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L'étude de la religion, sous le nom de théolo- 
gie, occupait autrefois la place d'honneur dans 
la littérature, comme dans l'enseignement. Plu- 
sieurs disciplines importantes ne se sont même 
glissées dans le faisceau des études officielles 
qu'à titre d'auxiliaires et de servantes de cette 
science maîtresse. C'est ainsi que l'histoire pro- 
fane était admise parce qu'elle forme le cadre de 
l'histoire sacrée, la grammaire hébraïque parce 
qu'elle était « une partie de la religion » (le mot 
est de Luther), la philosophie parce qu'elle était 
censée confirmer, par une autre voie, lès don- 
nées de la révélation. 

Tout cela est aujourd'hui bien changé, sur- 
tout en France. Non seulement les disciplinas 
auxiliaires de la théologie ont conquis leur pleine 
autonomie, mais la théologie elle-même a été 
rayée de l'enseignement supérieur d'Etat. Les 
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Facultés de théologie catholiques, pépinières d'es- 
prits larges et tolérants au sein du clergé, ont 
été abolies dans une heure d'imprévoyance ; les 
Facultés de théologie protestantes vivent en quel- 
que sorte en marge des groupes universitaires 
normaux, et déjà la menace de mort, ou tout au 
moins du retrait de tout caractère officiel, est 
suspendue sur leurs têtes, ainsi que sur celle du 
séminaire israélite. Et de même qu'on a expurgé 
de toute notion religieuse renseignement supé- 
rieur, on en a expurgé l'enseignement secondaire 
et primaire. Au lycée, 1' « histoire sainte » a dis- 
paru du programme ; de l'école, l'enseignement 
des divers catéchismes est banni : non seulement 
l'instituteur s'en doit abstenir, mais l'emploi du 
local scolaire est interdit aux prêtres et aux 
pasteurs qui les professent. 

Il serait vain de récriminer contre ces chan- 
gements qui, dans leur ensemble, sont conformes 
à l'esprit du temps. Ils répondent aux exigences 
particulières d'une société à la fois radicalement 
sécularisée et sans cesse menacée des retours 
offensifs de la domination cléricale. Mais il faut 
bien se rendre compte que cette élimination 
systématique de tout enseignement religieux, 
du haut en bas de l'édifice scolaire, laisse sub- 
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PREFACE VII 

sister une grave lacune dans la culture intellec- 
Çi tuelle et morale des jeunes générations, La reli- 

gion a été si étroitement mêlée à la formation 
des sociétés et des civilisations, elle y occupe en- 
core une place si considérable, elle a si profon- 
dément pénétré toutes les faces de l'activité hu- 
maine, soit par son action directe, soit, au 
contraire, par les résistances et les réactions 
qu'elle a provoquées, que c'est véritablement 
mutiler et découronner l'enseignement histo- 
rique et sociologique que de la passer ainsi sous 
silence, ou peu s'en faut. Que comprendra-t-on, 
par exemple, au développement de la loi civile 
. dans les nations chrétiennes, à l'art et a la poésie 
des vingt derniers siècles, aux données mêmes de 
notre propre conscience morale, si l'on n'a pas 
présentes à l'esprit l'histoire et la littérature 
d'Israël et du christianisme primitif ? 

On répondra peut-être que l'enseignement au- 
quel a renoncé l'Etat se distribue par les ministres 
des différents cultes. Mais outre que nul n'est 
tenu de faire donner à ses enfants une instruc- 
tion confessionnelle, et que beaucoup s'en abs- 
tiennent en effet, l'esprit oîi elle est donnée est 
loin d'être conforme, en général, aux exigences 
les plus modestes de la science impartiale. L'en- 
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seignement confessionnel de la religion est et 
restera forcément un enseignement tendancieux 
et dogmatique. Il ne touche à Thistoire qu'en 
passant et comme à regret. Il fait connaître, par 
certains côtés seulement, dans son état actuel, 
une seule religion ; il ignore les autres, quand 
il ne les dénigre pas. Un pareil enseignement 
peut satisfaire les besoins des croyants et des 
pratiquants ; il n'élargit ni les intelligences ni 
les consciences ; ni la vérité ni l'humanité n'y 
trouvent leur compte. Il lui faut un complément, 
pour ne pas dire un antidote. 

L'Etat a commencé à comprendre la nécessité 
de rétablir, sous une autre forme, dans ses pro- 
grammes didactiques, l'étude de la religion et 
des religions. Au moment même où il biffait 
d'un trait de plume les Facultés de théologie ca- 
tholiques, il créait une chaire d'histoii*e des re- 
ligions au Collège de France, une section d'his- 
toire religieuse à l'Ecole pratique des Hautes 
Etudes. C'est bien, mais c'est peu. Plus on réflé- 
chira, plus on se convaincra que ce n'est pas à 
Paris seulement, mais dans toutes les universités 
provinciales, que devraient exister des chaires 
de ce genre, que ce n'est pas seulement dans 
l'enseignement supérieur, mais dans l'enseigne- 
ment moyen et élémentaire, qu'une place, une 



PRÉFACE IX 



large place, doit être refaite à Tétude, non plus 
dogmatique et apologétique, mais scientifique et 
humaine, des grands faits et des grands monu- 
ments de l'histoire religieuse. La solution des 
douloureux conflits qui déchirent les générations 
contemporaines doit être cherchée non dans la 
suppression, mais dans la laïcisation de l'ensei- 
gnement de rhistoire religieuse. C'est le terrain 
commun où la Science et la Foi peuvent frater- 
niser, ou tout au moins se communiquer Tune 
à l'autre ce qui leur manque à chacune. 

Il est véritablement dérisoire de croire qu'un 
enseignement serait incomplet qui ne donnerait 
pas aux écoliers quelques notions de la « Fable » 
païenne,. indispensables à l'intelligence de tant 
d'œuvres d'art et de poésie, qui ne leur ferait 
pas lire quelques pages de Platon et de Marc- 
Aurèle, de Voltaire et de Michelet, et d'écarter 
de leur vision, comme frappés don ne sait quel 
mystérieux tabou, les brûlantes apostrophes des 
prophètes d'Israël, le Sermon sur la montagne, 
les épîtres de saint Paul, c'est-à-dire les livres oii 
les hommes du xx® siècle retrouveraient la ra- 
cine inconsciente de tant de leurs idées et de 
leurs sentiments essentiels. Ajoutons que rien 
ne favorise plus le sincère libéralisme religieux 
qu'un enseignement qui montre, dans des 
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doctrines écloses sous les cieux les plus divers 
et aux époques les plus dissemblables, Télan 
toujours incomplet, mais fécond, vers les véri- 
tés morales les plus hautes et souvent identi- 
ques. L'intolérance est généralement faite d'igno- 
rance. 

Puisque TEtat, paralysé par la crainte chimé- 
rique de conflits et de froissements possibles, a 
jusqu'à présent si imparfaitement rempli sa 
tache, il appartient à l'initiative privée de le sup- 
pléer. Les conférences instituées depuis quel- 
ques années au Musée Guimet sont un premier 
essai dans cette vole ; celles qui ont été inaugu- 
rées à l'Ecole libre des Hautes Etudes sociales 
en sont un autre. Ces conférences, comme 
l'enseignement tout entier de notre école, ne 
s'adressent pas à des érudits ni à des candidats 
aux diplômes universitaires ; c'est le grand 
public instruit, ou désireux de l'être, que nous 
avons en vue. Le titre même de notre école lui 
faisait un devoir strict de ne pas se désintéresser 
d'une classe de phénomènes sociaux aussi consi- 
dérable que les faits religieux. Aussi, dès que 
j'ai signalé cette lacune et offert de la combler, 
les esprits éclairés et libéraux qui président à 
notre institution m'ont approuvé et soutenu. Je 
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leur en offre ici tous mes remerciements ; je les 
offre aussi aux savants, aux penseurs, si divers 
de tendance et de spécialité, mais réunis dans un 
commun amour de la vérité, qui m'ont apporté 
leur précieux concours. 

L'enseignement que nous avons cherché à or- 
ganiser se distingue de celui de l'Ecole voisine 
en ce qu'il se préoccupe moins des dogmes et 
de la littérature des diverses religions que de 
leur rôle social. Il n'a d'ailleurs rien de systé- 
matique ni de complet ; son but sera atteint 
s'il posé des jalons, éveille des curiosités, dis- 
sipe des malentendus, provoque des imitations. 
Une expérience, vieille, à l'heure ou j'écris, de 
près de deux années, prouve que notre modeste 
ambition n'a pas été déçue. On trouvera dans 
le présent volume non pas toutes les conférences 
professées dans la première année d'existence de 
notre section, mais un choix seulement. Des le- 
çons très applaudies de M. Glotz sur la religion 
dans le droit criminel grec, de M. Bonet-Maury 
sur la République protestante au xvi^ siècle, de 
M. Raoul* AUier sur l'effet social de la mission 
chrétienne parmi les sauvages, de M. Georges 
Dumas sur la maladie mentale dite « fétichisme » , 
sans parler des miennes sur les sources et l'évo- 
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lution de la religion d'Israël, ont été écartées par 
des raisons diverses. Tel qu'il est, j'espère que 
ce petit volume suffira à expliquer clairement 
l'objet et l'esprit de notre tentative, qu'il fixera 
utilement les souvenirs de nos auditeurs et amè- 
nera des amis nouveaux à une œuvre de bonne 
volonté, d'éclairement intellectuel et de rappro- 
chement moral. 

r"" lévrier igoB. 

Th. Reinacii. 
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L'histoire des religions, née depuis un demi- 
siècle à peine, introduite depuis 1879 seulement 
dans les cadres de notre enseignement officiel, y 
est actuellement, et à juste titre, en faveur. Elle a 
pour organes une chaire du Collège de France, une 
section de l'Ecole pratique des hautes études, une 
Revue spéciale, un Musée tout entier. Etcependant 
il s'en faut de beaucoup qu'elle ait encore conquis 
dans la conscience du grand public lettré toute 
l'attention et toute la sympathie qu'elle mérite. 
La raison en est facile à découvrir. La patrie de 
Renan et d'Auguste Comte est aussi la patrie de 
Bossuet et de Voltaire. Elle est aussi et surtout la 
patrie des Bossuétistes qui n'ont pas lu Bossuet 
et des Voltairiens qui n'ont pas lu Voltaire. Le 
Français cultivé d'ancien modèle ne connaît vis- 
à-vis des religions que deux attitudes, qui corres- 
pondent à ces deux étiquettes : celle du tradition- 
naliste étroit, pour qui, sa religion étant la vérité 

RELIGIONS ET SOGIÉTÉS. I 



2 RELIGIONS ET SOCIÉTÉS 

absolue, immuable, les religions des autres ne 
sont qu'un tissu d'erreurs puériles dont l'étude 
n'intéresse que les missionnaires et les contro- 
versistes ; celle du sceptique railleur, pour qui 
toutes les religions, sans excepter la sienne — 
puisqu'il n'en a pas — sont l'œuvre de prêtres 
imposteurs, indigne de retenir l'attention de 
l'historien philosophe. Prétendus Bossuétistes et 
prétendus Voltairiens aboutissent ainsi en prati- 
que à la même conclusion : ignorance, indiffé- 
rence, dédain. 

Ai-je besoin de dire que nous ne nous adressons 
pas ici à des auditeurs de cette espèce ? Nous 
supposons admis que la religion est essentielle- 
ment un fait humain, c'est-à-dire historique ; que 
la question de la vérité absolue de telle ou telle 
religion n'est pas du ressort de l'historien ; que 
même si une religion a des titres à se proclamer 
la seule vraie ou plus vraie que les autres, elle 
ne s'est pas révélée tout d'une pièce par une sorte 
de miracle, mais a été le produit d'une lente éla- 
boration et de transformations séculaires ; qu'en- 
fin — et c'est là surtout ce qui justifie la création 
de cette branche nouvelle de notre Ecole d'études 
sociales — la religion a joué un rôle essentiel dans 
la construction des sociétés humaines, qu'elle en 
joue un très considérable dans leur fonctionne- 
ment actuel, et que, selon toutes prévisions, elle 
en restera un facteur important pendant de longs 
siècles à venir. 
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I 



Reconnaître l'importance sociale de la religion, 
ce n'est pas, remarquez-le bien, absorber la reli- 
gion tout entière dans le fait social, ou, comme 
dit le jargon barbare du jour, sociologique. C'est 
à quoi, je le sais, ont abouti des penseurs distin- 
gués partis des points les plus opposés de l'hori- 
zon : Auguste Comte, lorsqu'il définissait la reli- 
gion une « sociologie », Guyau, quand il y voyait un 
« sociomorphisme universel », M. Brunetière, lors- 
qu'il pose la triple équation : « Sociologie = Mo- 
rale, Morale = Religion, donc Religion = Socio- 
logie* », et tout près de nous M. Durkheim et ses 
savants collaborateurs de VAnnée sociologique. 
Formules séduisantes par leur simplicité, où un 
observateur étranger noterait l'effet de ce « sens 
social », si vif et si exigeant, qui est une des for- 
ces et des faiblesses de l'esprit français; je ne 
puis y voir, quant à moi, que des demi-vérités, 
synthèses prématurées d'une analyse incomplète. 
Oui, sans doute, une des faces de la religion, la 
face la plus apparente, la plus anciennement dé- 
veloppée et, si l'on veut, la plus importante pour 
l'historien, c'est la religion collective, ou, comme 
l'appelle W. James ', la religion « institution- 
nelle » : le fait de plusieurs individus, animés 

1. Revue des Deux Mondes, i5 février et i®"^ octobre igoS. 

2. The varieties of religious expérience. Gifford lectures, 1902. 
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d'une même croyance, s'associant pour la tra- 
duire par des actes rituels soit simplement dé- 
monstratifs, soit réputés efficaces, et formant 
ainsi, avec ou sans le secours d'un prêtre, une 
communauté, une église, un clan, une cité. Mais, 
à côté de ce fait, il y a celui de l'individu qui, 
matériellement seul ou s'isolant par la pensée au 
milieu d'une foule, s'efforce d'entrer en commu- 
nication directe avec ce qu'il croit « le divin », 
soit par des actes physiques, soit par la médita- 
tion, la prière, l'inspiration, l'extase. A côté de 
la religion collective, il y a la religion indivi- 
duelle. 

On a prétendu, il est vrai, que la religion indi- 
viduelle n'est jamais que la répercussion de la reli- 
gion collective dans la conscience d'un individu. 
Mais on pourrait soutenir avec tout autant de rai- 
son que la religion collective n'est actuellement que 
la somme, la moyenne ou la résultante d'un fais- 
ceau de religions individuelles. La vérité paraît être 
que ces deux formes de la vie religieuse sont aussi 
inséparables l'une de Tautre que le sont en matière 
d'art le génie individuel et les grands courants col- 
lectifs, dont on ne saurait dire si le génie les dé- 
termine ou s'il est porté par eux. Explorez l'histoire 
religieuse du passé, remontez-y de siècle en siècle : 
partout vous les retrouverez, amies ou hostiles, mais 
toujours vivaces. la balance penchant tantôt d'un 
côté, tantôt de l'autre *. Le même âge a vu fleurir 

I. Cf. Marinier, art. Religion (^Grande Encyclopédie , p. 34a)- 
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le concile du Vatican et la religion autonome de 
Sabatier, le même siècle Bossuet et M™® Guyon. Le 
moyen âge a eu ses grands mystiques. La Grèce 
même, si étatiste en matière religieuse, a connu 
le démon de Socrate. En plein Israël, Jérémie 
formule très nettement leè postulats de la religion 
individuelle. Même dans la très haute antiquité, 
j'estime que les dieux individuels ont joué dans 
l'histoire religieuse un rôle plus important qu'on 
ne le croit d'ordinaire : par l'héritage, l'adoption, 
la propagation orale, la fusion, beaucoup de dieux 
individuels, ou tout au plus dieux de famille, 
sont devenus les dieux d'une plus large collecti- 
vité. Encore aujourd'hui, n'observons-nous pas 
chez les sauvages de l'Afrique et de l'Australie le 
phénomène des fétiches adhominem à côté des féti- 
ches de clan et de tribu ? Mais que dis-je ? la ra- 
cine de ce dimorphisme religieux peut se retracer 
au delà même de l'humanité primitive ; elle appa- 
raît déjà dans les vagues balbutiements de la con- 
science animale en face des phénomènes astrono- 
miques ou météorologiques, balbutiements où 
l'analyse pénétrante d'un Van Ende * a noté les 
premiers germes et comme le rudiment du senti- 
ment « mythogénique ». Le chien s'isole pour 
aboyer vers la lune, mais les grands singes se 



I. Histoire naturelle de la croyance, I (Paris, F. Alcan, 1887). On né 
saurait trop regretter que l*autcur n'ait pas continue ses recherches. 
Qui dira combien de tabous et de rites, inexplicables par des faits 
purement humains, ont leur racine lointaine dans les terreurs ins- 
tinctives de nos ancêtres animaux ? 
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groupent en concile pour saluer de leurs hurle- 
ments le lever de Torbe sanglant, qui ramène le 
jour dans un fracas de tonnerre. 

Ainsi, en résumé, religion individuelle et reli- 
gion collective. sont deux formes en toute appa- 
rence éternelles et également légitimes du sen- 
timent religieux. Malgré l'antagonisme que la 
théorie a voulu créer entre elles, malgré l'op- 
position qui s'est plus d'une fois dessinée dans 
la pratique, elles sont, en réalité, complémen- 
taires et solidaires l'une de Tautre ; elles se pé- 
nètrent, elles se fécondent mutuellement. Tou- 
jours la religion individuelle a pour point de 
départ, pour substratum, une croyance transmise 
et par conséquent collective ; mais toujours aussi, 
une fois caractérisée, elle cherche à se répandre, 
à rayonner, à se faire collective à son tour, selon 
le mot profond de Novalis : « Ma croyance m'est 
devenue plus chère depuis que je l'ai vue parta- 
gée. » L'histoire des origines du christianisme, 
telle que nous l'entrevoyons confusément à tra- 
vers le vague et la pénurie des documents, est la 
meilleure illustration de ce curieux phénomène 
d'échanges. La croyance de Jésus et de son groupe 
a germé dans le milieu du judaïsme provincial, 
fortement imprégné de vieilles influences païen- 
nes, et n'est explicable que par là ; mais à son 
tour la doctrine, le sentiment, la conduite que 
l'Evangile propose à l'imitation des fidèles ne sont 
autre chose que la doctrine, le sentiment, la con- 
duite individuelle de celui qu'un empereur théo- 
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logien appelait l'autre jour « la plus personnelle 
de toutes les personnalités* ». 



II 



L'histoire de la religion, telle que je la conçois, 
est faite de l'action et de la réaction incessantes 
des croyances collectives et des croyances indivi- 
duelles. Peut-on tracer une philosophie de cette 
histoire ? Peut-on la ramener — avec autant de 
lacets, de reculs, de soubresauts qu'on voudra, 
— à une marche ascendante bien définie ? En 
d'autres termes, y a-t-il un progrès religieux ? et 
s'il existe, quelle en est la véritable nature, quels 
en sont les facteurs et les conditions ? Tel est le 
problème que je me propose d'examiner briève- 
ment devant vous ; il n'en est point de plus vital 
ni de plus difficile dans le champ d'études où 
nous vous convions. 

La croyance au progrès, ébauchée dès le dix- 
huitième siècle, a tellement dominé la pensée du 
dix-neuvième qu'on a cherché à l'appliquer à tous 
les domaines de l'activité humaine et par consé- 
quent à la religion elle-même. Elle aussi, a-t-on 
enseigné, évolue à travers les siècles ; elle aussi 
s'est élevée de l'incohérence à l'organisation, des 
superstitions basses et triviales aux conceptions 
sublimes, de la grossièreté des rites primitifs aux 

I. Allocution de Guillaume II à Toccasion de la conBrmation de 
deux de ses fils, igoS. 
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formes de culte plus pures, plus nobles et plus 
rationnelles. 

A la vérité, quand on a cherché à définir la 
marche et la direction de ce progrès, les difficul- 
tés ont apparu en foule et l'accord n'a pas sub- 
sisté entre les savants. Vous connaissez la formule 
longtemps classique où Auguste Comte résumait 
ce progrès, les trois termes qui, selon lui, expri- 
maient les étapes de l'histoire religieuse de l'huma- 
nité : fétichisme, polythéisme, monothéisme. Cette 
belle triade n'a pas tardé à tomber de son piédes- 
tal. Non seulement le mot fétichisme et Tidée 
môme qu'il représente se sont trouvés inexacts, et 
l'on y a substitué tantôt Yanimisme de Tiele, tan- 
tôt le panthélisme de Guyau, tantôt le polydémo- 
nisme des sémitisants, mais encore on a exprimé 
des doutes sur la réalité de la succession indi- 
quée, notamment sur l'antériorité du polythéisme 
par rapport au monothéisme. De plus, dans les 
cadres tracés par Comte, on n'a pas trouvé de 
place pour des formes de religion aussi importan- 
tes que Y hénothéisme ou la monolatrie des anciens 
Hébreux qui, sans nier les dieux des autres peu- 
ples, réservent leurs hommages au seul dieu na- 
tional; pour le panthéisme de Spinoza et de ces 
spinozistes sans le savoir, les Indous ; pour 
Yathéisme des sectateurs du Bouddha, etc. Enfin 
il a semblé à beaucoup de bons esprits qu'il y avait 
vraiment quelque chose de trop simpliste à définir 
l'essence et surtout l'excellence d'une religion 
par le nombre plus ou moins réduit de personnes 
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divines qu'elle admet ; en particulier les philo- 
sophes chrétiens ont vu là un véritable danger : 
si l'intransigeance de la foi monothéiste est le 
véritable critérium du progrès religieux, pourra- 
t-on sérieusement contester la supériorité du 
judaïsme et du mahométisme sur le christianisme 
trinitaire ? 

Ces raisons et bien d'autres que j'omets ont 
conduit la plupart des historiens de* la religion à 
abandonner ou à modifier profondément la formule 
évolutive d'Auguste Comte. Ils ont proposé à leur 
tour des formules plus savantes, plus complexes, 
puisées aux sources et aux ordres d'idées les plus 
variés, et dont la diversité même trahit l'embarras 
de l'historien en présence de ce problème trou- 
blant. Vous n'attendez pas de moi l'énumération ni 
la discussion de tous ces systèmes ; je me conten- 
terai de rappeler l'un des plus récents et des plus 
éclectiques, celui du regretté Auguste Sabatier. 
Dans son premier ouvrage de philosophie reli- 
gieuse*, cet éminent esprit, après avoir insisté 
éloquemment sur le caractère fuyant, intermittent 
et décevant du progrès religieux, finit par r.ame- 
ner ce progrès, cette « marche hésitante et labo- 
rieuse », à trois lignes, qui sont d'ailleurs bien 
loin de suivre une marche parallèle : progrès dans 
les cadres de la religion (culte de tribu, culte na- 
tional, culte universaliste), — progrès dans la 
représentation du divin (animisme anthropomor- 

I. Essai sur la philosophie de la religion^ p. 109 et suiv. 
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phique, polythéisme plus ou moins spirilualisé, 
monothéisme moral), — progrès dans le mode de 
commerce avec Dieu (incantation et contrainte, sup- 
plication ou contrat, acte de confiance et d'abandon). 
Il ne vous échappera pas que ces trois aspects en 
font en réalité quatre, car sous la rubrique « re- 
présentation du divin » sont confondues deux idées 
bien différentes: le plus ou moins de simplicité 
de l'être divin, et son plus ou moins de moralité ; ce 
dernier point de vue est celui où se place Tiele 
pour tracer sa summa divisio des religions en « na- 
turelles » et « éthiques ». Est-ce parce qu'il aper- 
cevait plus distinctement le manque de corrélation 
entre ces divers aspects du progrès religieux? 
est-ce parce qu'il était frappé du caractère super- 
ficiel de quelques-uns? Toujours est-il que dans 
son dernier et, à bien des égards, son plus bel 
ouvrage, Sabatier en arrive à faire bon marché 
de ses deux premières distinctions, poUr s'en 
tenir uniquement à la troisième, le mode de com- 
merce avec la divinité. Voilà ce qui devient pour 
lui le véritable critérium de la précellence reli- 
gieuse. « L'homme, dit-il dans une page bril- 
lante*, n'a que trois moyens de lier société avec 
ses semblables : l'intérêt, la loi, l'amour. Dans sa 
vie sociale, il obéit toujours à l'un ou à l'autre de 
ces trois mobiles... A le bien prendre, la religion 
n'est qu'un lien de société entre l'homme et les 
puissances supérieures dont il sent que sa propre 

I. Religion d'autorité et religion de l'esprit^ p. 554- 
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existence dépend. Le sentiment religieux, dès qu'il 
apparaîtra, se manifestera donc nécessairement 
sous une de ces trois formes et dans Tordre même 
que nous venons de dire. Nous aurons la religion 
de rintérêt, la religion de la loi, la religion de 
Tamour, ou bien des mélanges infinis de ces trois 
types. C'est ce que l'histoire de la religion montre 
par le cours même et les grandes phases de son 
développement. » Peu importe après cela que 
Sabatier s'élève avec force contre ceux qui ver- 
raient dans ce développement quelque chose de 
mécanique, d'inconscient, s'accomplissant sous 
l'action de lois extérieures, et non le produit libre 
et voulu de « quelques âmes émues » : il s'agit bien 
d'un progrès religieux proprement dit, d'un pas- 
sage de la conscience religieuse d'une forme à 
l'autre, en vertu d'une tendance, sinon fatale, du 
moins inhérente à sa nature propre. 



III 



En regard de cette thèse « évolutive » plaçons 
maintenant l'antithèse : c'est la doctrine qui a été 
notamment exposée avec une singulière vigueur, 
je dirai même avec une brutalité ingénue, par 
mon ami Maurice Vernes, dans la leçon d'ouver- 
ture d'un cours libre qu'il a professé à l'École 
-. d'anthropologie*. Elle est d'autant fflus digne de 
remarque qu'elle émane d'un ancien partisan de 

I. Revue de l'Ecole d'anthropologie ^ mai igoS. (Paris, F. Alcan). 
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la thèse évolutive, d'un penseur qui a puissamment 
contribué jadis à la vulgariser par sa traduction en 
français du Manuel de Tiele. 

a 

D'après M. Vernes, la formule comliste du 
progrès religieux et toutes celles qui en dé- 
rivent ne sont qu'un trompe-l'œil. Elles ne 
correspondent qu'à la théologie officielle, c'est- 
à-dire à la religion qui est enseignée par les 
prêtres et consignée dans les catéchismes. Mais il 
y a un abîme entre cette religion officielle et l'état 
religieux réel, celui de la masse des croyants. Pour 
celle-ci, le polythéisme est resté profondément 
imprégné d'éléments fétichistes ou animistes,. le 
monothéisme, à son tour, d'éléments polythéistes 
et fétichistes. Ou, pour mieux dire, la conception 
religieuse de la masse est restée pratiquement 
immuable depuis l'aurore de l'humanité. Cette 
conception, que M. Vernes désigne sous le nom 
assez heureux de polydémonisme localisé, consiste 
essentiellement dans la croyance à certaines forces 
surnaturelles, plus ou moins modelées sur la 
force que nous sentons en nous-mêmes, et qui 
hantent certains lieux, résident dans certains ob- 
jets déterminés, auxquels elles communiquent une 
sainteté redoutable. Leur action se manifeste 
tantôt par une apparition, tantôt par un fléau, tan- 
tôt par une intervention bienfaisante. En présence 
de ces manifestations, le devoir ou plutôt l'intérêt 
du croyant est tout tracé: par le culte des objets 
ou des lieux saints, par des oblations faites aux 
puissances qui s'y révèlent, il cherche « à se mettre 
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en règle avec le divin », à détourner sa colère, à 
se concilier sa bienveillance. Les moyens diffèrent, 
le fond de la pensée et de l'acte est toujours le 
même. Et dans cette pensée, dans ces actes il entre 
à la fois du fétichisme, du polythéisme et du mono- 
théisme. Du fétichisme : car l'objet ou le lieu hanté, 
c'est proprement un fétiche. Du polythéisme : car 
le culte voué par prédilection à tel esprit local 
s'accommode très bien de l'existence et de la 
puissance d'autres esprits analogues. Du mono- 
théisme : car « il n'y a pas d'homme qui ne soit 
monothéiste au moment où il adresse une fervente 
prière à la puissance ou à la vertu surnaturelle 
dont il réclame l'intervention. » Ainsi, ces mots 
n'expriment pas des types religieux nettement 
distincts et séparables, mais des formes complexes 
« où tel élément est momentanément mis en va- 
leur de préférence à un autre ou d'une manière 
plus apparente que tel autre ». 

A l'appui de cette thèse, qu'on pourrait appeler 
celle de la stagnation religieuse, par opposition à 
la thèse du mouvement, M. Vernes a cité quelques 
faits empruntés pour la plupart à la vie religieuse 
des nations catholiques contemporaines. C'est la 
Vierge Noire de Chartres, c'est Notre-Dame de la 
Salette et Notre-Dame de Lourdes, c'est saint An- 
toine de Padoue et son récent concurrent saint Ex- 
pédit, c'est le culte, si vivace en Bretagne, des 
sources et des arbres sacrés, c'est surtout l'adora- 
tion des reliques, avec son cortège de supercheries 
et de mystifications, dont la photographie miracu- 
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leuse du saint Suaire de Turin est le plus récent 
exploit. Tous ces faits, selon M. Vernes, tendent à 
établir qu'aux yeux du fidèle la réalité du pouvoir 
divin n'est pas dans la personnalité officielle et 
théologique, mais dans l'objet local. « Les noms, 
dit-il, sont ici sans portée quelconque. On les pique, 
comme une étiquette, sur l'objet doté de vertus 
surhumaines. Quand Jeanne d'Arc répondit à l'ap- 
pel des saintes Catherine et Marguerite, la divi- 
nité lui était apparue sous la forme des images 
familières à sa dévote jeunesse ; au temps du paga- 
nisme, elle eût dit : J'ai vu Vénus ou Minerve. » 
Et la conclusion de tout cela, M. Vernes la con- 
dense dans cette formule énergique : « L'homme 
dit civilisé croit, en somme, ce que croyait son 
ancêtre de l'époque quaternaire et il ne croit pas 
autre chose. » 

Il est à peine besoin de dire que la thèse 
de M. Vernes renferme une part de vérité. Il 
serait facile de la fortifier par un grand nombre 
de faits pris dans les religions, dans les civilisa- 
tions les plus diverses. Tout récemment, le mis- 
sionnaire Gurtiss a tracé un tableau saisissant de 
l'antique religion populaire, du « polydémonisme 
localisé », qui subsiste presque intégral parmi les 
populations sémitiques de la Syrie actuelle, sous 
une couche superficielle de christianisme ou 
d'islamisme*. Et ce n'est là qu'un exemple, le plus 
frappant, il est vrai, entre mille, a Chaque état re- 

I. Gurtiss, Primitive semitic religion to-day. Chicago, 190a (trad. 
allemande, iQoS). 
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ligieux, dit déjà Lubbock, se superpose au précé- 
dent. Les croyances passées se perpétuent chez les 
enfants et les ignorants. Ainsi les ignorants croient 
encore à la magie et les contes de fées font les 
délices des enfants*. » C'est le phénomène bien 
connu de la « survivance religieuse », mais Lubbock, 
tout en proclamant sa généralité, paraît le resser- 
rer dans des limites trop étroites quand il ne Fim- 
pute qu'aux ignorants et aux enfants ; c'est à tort 
aussi que son compatriote Jevons' voudrait ré- 
server le nom de survivances aux pratiques héritées 
d'une religion ancienne, mais dépouillées désor- 
mais de tout caractère religieux, comme, par 
exemple, les feux de la Saint-Jean. En réalité le 
domaine de la survivance religieuse est beaucoup 
plus vaste. Elle ne pullule pas seulement dans le 
demi-jour des superstitions populaires, volontaire- 
ment ignorées et tolérées par l'Eglise ; elle s'in- 
sinue, — que dis-je Pelle s'étale — jusque dans les 
rites consacrés et les credos officiels. Encore au- 
jourd'hui la fête juive de Pâques conserve, dans 
le sacrifice de l'agneau, un rite de la plus haute 
antiquité et d'origine probablement totémique. La 
même conception, à peine voilée par un symbo- 
lisme mystique, transparaît dans la messe catho- 
lique et la cène protestante. Encore aujourd'hui 
l'idée primitive, exprimée, par exemple, dans le 
Code de Manou, qui assigne le corps de différentes 
bêtes comme lieu de pénitence aux âmes pour les 

1. Origines de la civilisation (trad. française, p. 5i4)- 

2. Introduction to the history of religion ^ p. 282. 
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fautes commises pendant l'existence, trouve un 

écho dans la prière de l'office catholique des 

Morts: Ne tradas bestiis' animas confitentium tuo- 
rum^... 



IV 



Entre la thèse du mouvement religieux et celle 
de rimmobilité, la contradiction est-elle aussi ab- 
solue qu'elle semble au premier abord ? Je crois, 
pour ma part, qu'elle est plutôt dans les mots que 
dans les choses. En réalité, ni les « progressistes » 
ne contestent l'allure « laborieuse et hésitante » 
du progrès religieux et les vastes étendues de 
conscience qu'il n'a pas encore entamées, ni leurs 
adversaires ne méconnaissent la supériorité 
abstraite des formes « officielles » et « théolo- 
giques » des religions universalistes sur les survi- 
vances des états antérieurs. La survivance n'est 
pas d'ailleurs un phénomène particulier à la reli- 
gion ; on la rencontre dans toutes les manifesta- 
tions de la vie et de la pensée humaines. Le corps 
humain renferme des organes atrophiés et inutiles, 
quand ils ne sont pas dangereux, relique d'un 
stade antérieur de l'économie humaine ou de 
l'économie animale dont l'homme est issu. Nos 
langues, surtout dans la bouche des enfants et des 
simples, conservent des formes agglutinatives et 
réduplicatives, vestiges de types linguistiques 

I. Gubernatis, Congrès d'histoire des religions à Paris, p. 65. 
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inférieurs. Dans certaines campagnes de TEurope, 
les maillets à tête de pierre encore en usage sont 
comme les témoins d'une époque où les métaux 
étaient inconnus. Et dans nos codes, nos règle- 
ments, notre cérémonial, nos usages mondains, 
combien de legs attardés d'un état de choses aboli 
que la routine perpétue jusqu'au jour où quelque 
incident fait éclater aux yeux leur absurdité malfai- 
sante ! La civilisation de chaque époque abonde 
en idées, en pratiques, en formes, en formules qui 
prolongent en elle le type des civilisations anté- 
rieures. Et ce qui est vrai des choses l'est aussi 
des personnes. Quand Comte disait que la so- 
ciété humaine se compose de plus de morts que 
de vivants, il ne pensait qu'aux morts couchés 
dans la tombe. Mais que de prétendus vivants sont 
réellement morts, c'est-à-dire ne sont pas morale- 
ment nos contemporains ! Nous sommes entourés 
de revenants des âges évanouis qui, sous la re- 
dingote ou la blouse du xx® siècle, recèlent Tâme 
d'un jacobin du xviii®, d'un ligueur du xvi®, d'un 
cabochien du xiv®, ou même d'un homme des ca- 
vernes de l'an loooo avant Jésus-Christ. 

S'il en est ainsi, le tableau des survivances reli- 
gieuses esquissé par M. Vernes perd un, peu, si- 
non de son intérêt, du moins de sa gravité ; elles 
n'apparaissent plus que comme un exemple parti- 
culier d'une loi générale. Et pas plus que le tic- 
tic ou le da-da des enfants n'autorise à mettre en 
doute l'évolution des langues, pas plus que l'atta- 
chement des populations rurales aux procédés 
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suspects des « rebouteux » et aux remèdes imagi- 
naires des commères n'empêche le progrès géné- 
ral de l'hygiène et de la médecine, ainsi la persis- 
tance indéniable d'un fonds de polythéisme, voire 
d'animisme, dans les croyances populaires des 
trois quarts de l'Europe, ne nous permet pas de 
proclamer la stagnation de la conscience religieuse. 
Non; depuis la légion des petits dieux d'occasion 
invoqués dans les indigitamefiia romains jusqu'au 
Dieu Un de la Bible et de l'Evangile ; depuis le 
despote capricieux et sanguinaire que fut le Ka- 
rnoslî de Moab et même le Yahveh du primitif Is- 
raël jusqu'au Dieu d'amour et de justice qu'on 
invoque dans les églises, les synagogues et les 
mosquées; depuis l'orgie licencieuse, la proces- 
sion obscène, la boucherie d'hommes ou d'ani- 
maux, où résidait Tessence des cultes d'autrefois, 
jusqu'à la communion du chrétien et à la prière si 
noble et touchante du musulman actuel, il y a eu, 
quoiqu'on en dise, un long chemin parcouru. Peu 
importe que sous les formes les plus épurées et les 
plus hautes la religion ne soit pas encore l'apanage 
de tous ni même de la majorité, peu importe que le 
dogme inscrit dans les livres diffère encore si sou- 
vent de la croyance enracinée dansles cœurs. Le fait 
seul d'une religion en quelque sorte officielle, seule 
avouée, seule enseignée, seule prêchée publique- 
ment, a une importance capitale. Tel chrétien de 
Syrie, tel bédouin du désert, qui invoque du bout 
des lèvres Jésus ou Allah, adresse, en même temps, 
à Mar Djirdjis ou à tel weli local sa prière supersti- 
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tieuse et son offrande sanglante ; mais il se cache 
pour le faire et, devant l'étranger, conteste qu'il 
le fasse : aveu involontaire que la vieille religion, 
s'il la croit encore efficace, lui paraît à lui-même 
inférieure en dignité à la religion nouvelle. Or 
c'est surtout en matière de religion qu'est vraie 
la parole de La Rochefoucauld : « L'hypocrisie est 
un hommage que le vice rend à la vertu. » A quoi 
un de ses commentateurs ajoute non sans raison : 
« Et c'est souvent un acheminement vers la vertu 
même. » 



Je viens d'affirmer la réalité non seulement d'un 
changement général dans les conceptions reli- 

* 

gieuses, mais encore d'un progrès, c'est-à-dire, 
dans le sens actuel de ce mot, d'une amélioration. 
Qu'est-ce qui nous autorise à prononcer ce mot 
de « progrès »? Gomment un pareil progrès est-il 
concevable ? Ce sont les deux questions qu'il nous 
reste à examiner, et vous allez voir qu'il les faut 
étudier de front, car elles sont, en réalité, con- 
nexes, ou, pour mieux dire, la réponse à l'une est 
contenue dans l'autre. 

Insistons un moment sur le paradoxe apparent, 
ou, si l'on préfère, sur le postulat, qui semble 
renfermé dans la notion du j^rogrès religieux, en- 
tendu comme une amélioration. Quand il s'agit 
des branches de l'activité humaine qui ont un 



20 RELIGIONS ET SOCIÉTÉS 

objet relatif et connaissable, la notion du progrès 
s'entend sans peine ; elle est susceptible d'un 
contrôle positif. La science progresse quand elle 
nous met en possession de nouvelles séries de 
faits bien observés et bien expliqués, de lois de 
la nature ou de l'esprit bien établies et vérifiées 
par leurs conséquences. L'industrie progresse 
quand elle étend le pouvoir de l'homme sur les 
forces naturelles, augmente l'efficacité du travail 
humain tout en le rendant moins pénible, multi- 
plie et met à la portée d'un plus grand nombre les 
commodités et les jouissances de la vie. Il est 
déjà moins facile de justifier le terme de progrès 
appliqué aux beaux-arts, parce que leur objet, 
du moins leur objet principal, n'est pas l'imi- 
tation de la réalité, seule susceptible d'une vérifi- 
cation expérimentale : ce n'est là qu'un de leurs 
moyens ; leur but, c'est la satisfaction de certains 
besoins esthétiques, l'éveil de certaines émotions. 
Or, si ces besoins et ces émotions digèrent selon 
les temps et les lieux, si à chaque instant et dans 
chaque pays celui-là est l'artiste supérieur qui 
devine et réalise le plus pleinement Vidéal esthé- 
tique, souvent inconscient, de ses contemporains, 
il est difficile de comparer entre eux des idéals 
différents et de découvrir un critérium universel- 
lement admis qui permette de leur assigner des 
rangs de mérite. 

Combien cette prétention n'est-elle pas plus 
chimérique quand il s'agit de la religion ! Celle-ci 
a, par définition, pour objet l'absolu, Tinconnais- 
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sable ; elle vit d'hypothèses invérifiables, d'élans 
de foi, qui sont les hypothèses du cœur, de prati- 
ques fondées sur ces hypothèses. Pourvu qu'à un 
moment donné ces hypothèses et ces pratiques 
satisfassent le croyant, calment ses doutes, sou- 
tiennent son moral, que peut-on demander de plus 
ou de mieux à la religion sub specie religionis, et 
de quel droit décider que telle forme religieuse 
est inférieure ou supérieure à telle autre ? 

Pour donner des rangs et déterminer des rap- 
ports de mérite, il faut un étalon, une unité abso- 
lue à laquelle on compare les grandeurs à me- 
surer; seul, l'historien croyant est en possession 
d'un instrument de ce genre. La religion qu'il 
professe étant à ses yeux la vraie, la parfaite, les 
autres religions lui paraîtront d'autant moins im- 
parfaites qu'elles se rapprochent davantage de la 
sienne. Mais il est trop clair qu'un pareil procédé 
n'est pas à la portée de tout le monde, et que 
son application colorerait l'histoire religieuse 
du passé d'une manière différente selon la con- 
fession à laquelle appartiendrait l'historien. L'his- 
torien purement critique, qui prononce le mot de 
progrès religieux, qui, par conséquent, émet un 
jugement sur Texcellence relative de deux reli- 
gions, ne peut trouver dans leur contenu purement 
religieux le fondement de cette appréciation. Sans 
se Tavouer, il la tire de quelque considération 
extrinsèque. Ce n'est pas en tant que religion qu'il 
juge telle religion supérieure à telle autre ; c'est 
secundum quid, comme disent les scolastîques, c'est 
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parce qu'elle s'accorde mieux avec tel ou tel ordre 
d'idées qu'il nous reste à déterminer. 

De même que les religions ne renferment pas en 
elles-mêmes d'élément vérifiable, permettant de 
les comparer et de les classer par ordre de mérite, 
ainsi elles ne renferment pas de principe de mou- 
vement, qui motive et justifie leurs changements. 
Tout à l'heure, je constatais, à la suite de M. Ver- 
nes, la lenteur, le caractère incomplet et frag- 
mentaire du progrès religieux. Mais, en vérité, ce 
dont il faut s'étonner, ce n'est pas que le progrès 
religieux soit lent et rudimentaire, c'est qu'il 
existe. Toute religion, fondée soit sur de simples 
usages immémoriaux, soit sur un livre sacré, révélé 
ou prétendu tel, se croit et se dit nécessairement en 
possession de la vérité absolue, des moyens les plus 
efficaces pour concilier à ses fidèles la faveur divine. 
Dès lors, le moindre écart de doctrine lui devient, 
à bon droit, abominable, la moindre dérogation 
aux rites traditionnels constitue, à ses yeux, un 
danger pour tous. L'esprit conservateur est de 
l'essence de la religion; il s'applique aux moindres 
détails de costume et de cérémonial, comme si 
tout ce qui touche à l'exercice de la religion était 
également important, également essentiel : paria 
peccata. Voilà pourquoi l'officiant qui dit la messe 
porte encore le vêtement somptueux des magistrats 

romains de la fin de l'Empire, les religieux et les 

• 

religieuses l'accoutrement des paysans à l'époque 
où leur ordre fut fondé. Dans plusieurs cultes 
grecs et sémitiques le couteau de silex est resté 
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seul en usage pour les sacrifices ; Israël l'a long- 
temps conservé pour la circoncision. Judas Mac- 
chabée rebâtit Tautelde Jérusalem en pierres non 
taillées, grossièrement assemblées. Le brahmine 
produit le feu en faisant tourner un morceau de 
bois, attaché à une corde, dans un autre bois percé 
d'un trou, pendant qu'un second brahmine sur- 
veille Tétincelle qui vase produire*. 11 serait facile 
de inultipler les exemples. Ils suggèrent la con- 
clusion que, de même que la religion ne peut pas 
être jugée ex se, elle ne peut se raoww oiv per se. 
Loin d'évoluer en vertu d'un pouvoir propre et 
spontané, elle est immobile par essence, mobile 
par accident. Déterminer les facteurs qui, contrai- 
rement à son principe, lamènent à se modifier, ce 
sera du même coup déterminer les critériums 
externes qui permettent de la juger, ou qui moti- 
vent inconsciemment nos jugements sur elle; car 
on ne change que ce que l'on juge insufiîsant. 



VI 



Dans les sociétés tout à fait primitives, la 
science, la morale, le droit, le gouvernement se 
confondent en une activité mentale unique, qui est 
la vie collective du clan. Des notions vagues, pres- 
que toutes fausses, sur l'action et la nature des for- 
ces occultes qui de toutes parts frôlent ou heurtent 

I. Lubbock, op. cit., p. 5o8. 
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le sauvage, des recettes pratiques pour neutraliser 
ou dompter ces forces, — voilà ce qui, dans cette 
activité confuse, représente la Science, Un système 
de prohibitions extravagantes, entourant d'un ré- 
seau sanitaire les objets et les personnes d'où se 
dégage une vertu redoutable et contagieuse, — 
voilà ce qui correspond à la Morale. L'alliance des 
hommes du* clan entre eux et avec la puissance 
tutélaire, parfois censée diffusée dans une espèce 
animale ou végétale, alliance que viennent souvent 
raviver un sacrifice et un repas de communion, 
— voilà le fondement du Droit. Le respect terri- 
fié du chef de guerre, détenteur du fétiche su- 
prême ou aspergé des premières gouttes du sang 
de la victime sacrifiée, — voilà le fondement de 
VAutorité. Dans tout cela on cherche la religion, 
et des observateurs à courte vue ne l'ont pas tou- 
jours trouvée : la hauteur des arbres les empê- 
chait de voir la forêt. En réalité, la religion est 
dans tout cela, ou plutôt elle est tout cela même, 
elle se confond avec la vie collective du clan. Les 
actes matériels les plus indifférents en apparence, 
ou qui le semblent à nous, la guerre, la chasse, 
le labour, la cueillette des fruits, la fabrication du 
pain, prennent dans les sociétés primitives un ca- 
ractère religieux. Et de même qu'aux détracteurs 
de Spinoza, qui parlaient de son athéisme, on a 
pu répondre qu'il était « ivre de Dieu », ainsi les 
plus athées des sauvages se montrent en réalité, 
dans les moindres actes de l'existence, ivres 
d'idées, de sentiments, de mobiles religieux. 
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Si l'état matériel, moral et social d'une nation 
pouvait rester immuable, ily a de grandes chances, 
ou plutôt il y a certitude, que son état religieux le 
resterait pareillement. Mais quand, sous une im- 
pulsion quelconque, la civilisation commence à 
progresser au sein d'une société, cette activité 
confuse et amorphe que nous avons appelée la vie 
collective de la tribu ou du clan ne tarde pas à se 
fractionner en un certain nombre de fonctions 
distinctes, à la façon de ces organismes rudimen- 
taires qui se multiplient par la fissiparité*. D'une 
part toutes les fonctions de la vie profane : science, 
industrie, droit, morale, gouvernement, — d'autre 
part la religion, qui a désormais pour domaine 
propre, comme on l'a dit, tout le savoir et tout le 
pouvoir non scientifique^, ou, plus exactement, 
non expérimental. Cette division correspond à la 
distinction, encore inconnue du sauvage pur, 
entre le naturel et le surnaturel. Pendant que les 
serfs émancipés de la religion se partagent ses 
terres cultivables, le « donjon », la réserve du 
maître dépossédé, c'estle surnaturel. Mais comme 
la séparation ne s'accomplit ni en un jour, ni 
sabs tiraillements, elle ne s'opère pas d'une ma- 
nière rationnelle et complète. La religion et ses 
ministres se font la part la plus large possible. Au 
lieu de n'y mettre que V inconnaissable y ils y met- 
tent, sous le titre de « connu », beaucoup d'm- 



1. J'emprunte une comparaison de Th. Ribot sur la philosophie. 

2. James Darmesteter, Essais orientaux, p. ai3. 
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connu ou de mal connu. Avec le culte proprement 
dit de la divinité, la religion revendique pour elle : 
dans Tordre spéculatif, la conception d'ensemble 
des forces et des lois qui gouvernent le monde et 
la destinée humaine, — dans Tordre pratique, une 
quantité de règles antiques de pureté, de con- 
duite, de prudence, de convenance qui, antérieu- 
rement à la séparation des fonctions, étaient con- 
çues comme un corollaire des croyances primitives 
et qui maintenant continuent à vivre d'une vie 
propre, iriôme si Tarbre qui les a portées se des- 
sèche et s'étiole. 

Ainsi, et cette observation est essentielle, la reli- 
gion, au moment même où elle se constitue à Tétat 
de fonction sociale distincte, renferme en abon- 
dance des éléments d'ordre moral et scientifique. 
Ces éléments, elle les dissimule quelquefois sous 
Tample manteau de ses rêves : les croyances, les 
aspirations, les promesses de la religion dépassent 
de beaucoup la sphère qui sera jamais accessible 
à la science adulte ; et de même ses prescriptions 
rituelles portent sur une multitude de « devoirs » 
qui laisseront la morale adulte fort indifférente. 
Mais si la science et la morale n'épuisent pas le 
contenu de la religion, il n'en est pas moins vrai 
qu'elles y entrent pour une partie notable, qu'elles 
lui fournissent en quelque sorte la base de son 
édifice. 11 arrive même parfois qu'une religion, 
peu riche à l'origine en éléments de ce genre, 
s'en incorpore dans la suite des temps une plus 
forte dose, pour se rajeunir et augmenter sa prise 
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sur les âmes. De là naîtra, avec les activités laï- 
ques émancipées de sa tutelle, une possibilité de 
contact et par conséquent de conflit. 



VII 



En effet, que se passe-t-il au sein des sociétés 
progressives ? Les fonctions sociales sécularisées, 
que ne retient nulle entrave traditionnelle, évo- 
luent plus ou moins rapidement. L'homme, de 
chasseur, devient pasteur, puis agriculteur et arti- 
san. L'abondance des vivres, l'accumulation des 
capitaux procurent à quelques-uns des loisirs, 
permettent la recherche et la découverte des lois 
naturelles ; à leur tour les progrès de la science 
transforment les procédés de l'industrie et décu- 
plent sa puissance. La création de la richesse re- 
tentit dans le domaine du droit ; il repose désor- 
mais, non plus uniquement sur le fondement 
religieux, mais sur le groupement territorial et la 
propriété. L'organisation politique se perfectionne 
et s'achemine vers la -démocratie ; la morale pré- 
cise et affine ses exigences. Par la guerre ou le 
commerce, chaque petite société subit Tinfluence 
des sociétés voisines ; la conquête ou la fédéra- 
tion préparent la constitution des grands Etats. 

Comment tous ces changements, accomplis dans 
la vie séculière de la société, n'auraient-ils pas 
leur répercussion dans la vie religieuse ? Sans 
doute la religion, nous l'avons vu tout à l'heure, est, 
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de sa nature, immuable; une fois constituée, elle 
tourne le dos à l'expérience, et, livrée à elle-même, 
n'aurait, en général, aucune raison de changer. 
Mais précisément elle n'est pas livrée à elle-même. 
Ce sont les mêmes hommes qui aujourd'hui com- 
battent, jugent, délibèrent, observent la marche 
régulière des astres dans l'intérêt de leurs trou- 
peaux et de leurs moissons, et qui demain parti- 
cipent aux actes du culte, comme prêtres ou comme 
fidèles, affirment leur foi par leurs prières, la ci- 
mentent par leurs sacrifices. Comment admettre 
que les découvertes scientifiques et morales qu'ils 
font dans l'ordre profane ne réagissent pas sur les 
éléments de même nature que renferme l'ordre 
sacré ? Sans doute l'homme est un être imparfait, 
une conscience vague ; il enveloppe une certaine 
dose de contradiction, et nous avons tous connu 
de ces Maître Jacques de l'esprit, qui ont réussi à 
dresser une cloison étanche entre leur activité 
scientifique et leur attitude religieuse, entre le 
laboratoire du samedi et la sacristie du dimanche. 
Mais ce ne sont là heureusement que des excep- 
tions. En règle générale, l'homme, ne fût-ce que 
par obéissance au principe du moindre eff'ort, 
éprouve le besoin de se rendre compte de tout ce 
qu'il affirme et de faire régner l'harmonie dans sa 
vie morale. Le désaccord entre la raison et la 
croyance lui pèse autant que le désaccord entre la 
morale et la conduite ; cet écartèlement de l'être 
intérieur, ce dédoublement de la personnalité lui 
devient à la longue intolérable. L'esprit, comme 
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on l'a très bien dit, n'est ni un magasin, ni une 
bibliothèque ; « c'est un vivant fait de vivants. Il 
a pour loi l'accord de ses représentations en un 
système défini. Comment donc admettre que notre 
conception de l'univers, de ses lois, de son or- 
donnance, de son étendue, soit transformée, que 
l'idée de l'homme et de son rôle ici-bas, de la 
société et de ses fins morales, se renouvelle, et 
que seuls les dogmes d'une religion, répondant à 
des hypothèses toutes contraires, demeurent l'objet 
d'une croyance immuable* ? » 

On entrevoit là, sans qu'il soit besoin d'insister, 
la porte par où l'idée de progrès pénètre dans le 
domaine de la religion ; on devine comment le 
progrès y est possible, on pressent comment il est 
inévitable. Tout ce qui, dans un système religieux, 
est justiciable à un degré quelconque du forum de 
la conscience morale ou de l'expérience scientifique 
devra tôt ou tard s'ajuster au progrès de la morale 
et de la science, c'est-à-dire être modifié ou éliminé 
sous peine de mort pour la religion elle-même. 
Tout ce qui, au contraire, dans la religion, dépasse 
absolument la sphère duconnaissable, échappe ou 
peut échapper au changement. En d'autres termes : 
le progrès en religion est essentiellement la mise en 
harmonie de la religion avec le progrès séculier, 

VIII 
De là ce résultat en apparence paradoxal que, 

I. Séailles» Données de la conscience moderne, p. 5. 
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moins une religion renferme de données morales et 
scientifiques, plus, en un mot, elle est grossière et 
courte, et plus elle a de chances de durée et surtout 
d'immutabilité. C'est ce caractère que manifestent à 
un haut degré Tancienne religion égyptienne, l'an- 
cienne religion grecque. Sauf le contre-coup (encore 
assez faible) des changements politiques, qui ont 
simplifié et hiérarchisé le panthéon égyptien comme 
l'olympe hellénique, ces religions se montrent à la 
fin de leur existence à peu près telles qu'au début. 
L'influence des progrès de la morale y est à 
peu près nulle, puisque ces religions ne s'occu- 
paient pas de morale au sens actuel du mot ; 
l'influence du progrès scientifique y fut peu sen- 
sible, parce que ces religions n'avaient pas de 
dogmes, mais seulement des rites et des mythes, 
et que les uns et les autres se prêtent facilement 
aux explications allégoriques ou symboliques qui 
permettent aux vieux usages, aux vieilles traditions 
de persister sans choquer trop ouvertement les 
données rationnelles*. Ainsi s'explique la coexis- 
tence, au sein d'une nation très civilisée jusque 
dans ses couches profondes, comme les Grecs, 
d'une science fort avancée, d'une morale théorique 
très élevée, et d'une religion étonnamment puérile 
et impure. Même des écoles de philosophes trou- 
vaient moyen de faire vivre en bon accord des 
éléments aussi disparates : les stoïciens décou- 
vrent dans les mythes populaires l'image de leur 

I. Cf. Marinier, art. Religion (Grande Encyclopédie), p. 357 ^- 
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propre doctrine; Épicure fait, dans son système, 
une place aux dieux du vulgaire, mais il les admet 
en quelque sorte à Thonorariat ; ils ne gênent ni 
sa morale ni sa physique, parce qu'ils ne s'occu- 
pent ni de physique ni de morale, spectateurs 
béats et oisifs d'un monde qu'ils n'ont pas créé et 
qu'ils se gardent bien de vouloir diriger. 

Il existe, au contraire, des croyances ambi- 
tieuses, envahissantes — et toutes les religions 
dites universalistes sont de ce nombre — qui ont 
fait, soit dès l'origine, soit par des annexions sur- 
venues au cours de leur histoire, une part très 
large aux prescriptions morales, aux théories an- 
thropologiques et cosmologiques, voire même aux 
données historiques. Cette forte teneur d'élé- 
ments rationnels ne confère pas seulement à ces 
religions, aux yeux du penseur, une dignité su- 
périeure ; elle a encore favorisé leur action civi- 
lisatrice et bienfaisante. La morale notamment, 
en se plaçant sous le patronage de la religion, 
a profité du prestige de celle-ci pour prendre 
ou reprendre racine — et racine héréditaire — 
dans bien des âmes qui autrement lui seraient 
restées fermées. Parmi les innombrables tabous 
des religions primitives, ceux-là seuls qui avaient 
une valeur éthique ont mérité de survivre ; mais 
s'ils ont survécu, c'est en première ligne parce 
qu'ils étaient des tabous, consacrés par la religion, 
passés à l'état d'habitudes sociales. Ainsi la morale 
doit à la religion ses premières assises. Plus tard, 
laïcisée, perfectionnée par le travail raisonné des 
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génies individuels ou par Tinconsciente élabo- 
ration des foules, quand la morale a pris une valeur 
propre et un empire sur les hommes presque égal 
à celui de la religion elle-même, celle-ci ne trouve 
rien de mieux, pour se fortifier et se renouveler, 
que de s'infuser une nouvelle dose d'éléments 
moraux, comme le fit Thébraïsme sous l'action 
des prophètes. Enfin, aux heures sombres, quand 
toute la civilisation laïque est menacée de s'effon- 
drer sous le déluge montant de la barbarie, la 
morale est trop heureuse de se réfugier à l'ombre 
de la religion, comme Tarche sainte sous les ailes 
des chérubins mystérieux au fond du temple de 
Salomon, pour sauver, sous cet abri provisoire, 
ses acquisitions d'une destruction totale. C'est 
ainsi que le beau principe de la fraternité humaine, 
proclamé par la philosophie grecque, n'a pu tra- 
verser la tourmente du moyen âge et subsister 
jusqu'à l'aurore des temps nouveaux, qu'en se dé- 
guisant, en quelque sorte, sous l'image dogma- 
tique du Dieu Père de tous les hommes, ou du 
moins de tous les chrétiens. La charité chrétienne 
a été la chrysalide de la morale humanitaire. 

J'en ai dit assez pour vous faire concevoir de 
quelle nature sont les services mutuels que se 
rendent la religion et la morale ; on pourrait, 
muiatis mutandis, tracer un tableau analogue des 
relations entre la religion et l'anthropo-cosmologie. 

Somme toute, les religions qui ont puisé le plus 
largement à cette double source y ont trouvé un 
élément de succès et de grandeur ; elles ont pu 
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mieux satisfaire, mieux retenir les âmes, en leur 
oflFrant en raccourci un système complet du 
monde et de la vie, en dispensant les hommes de 
se creuser le cerveau et le cœur pour découvrir 
péniblement le secret delà nature et les règles de 
la conduite. Mais prenons-y garde : il y a, dans 
ce caractère encyclopédique des religions univer- 
salistes, un danger en même temps qu'une force. 
La morale et la science étant choses essentielle- 
ment progressives — celle-ci plus encore que 
celle-là — , plus une religion leur fait de place, 
plus elle risque d'avoir, après quelques siècles, 
de parties caduques. Si la religion s'est cristal- 
lisée dans un livre sacré ou placée sous la garde 
d'une autorité proclamée infaillible, le danger est 
encore plus grand, car la chute inévitable des élé- 
ments vermoulus menace d'entraîner celle de l'édi- 
fice tout entier. Le progrès, c'est-à-dire l'adaptation 
aux données nouvelles de la physique et de la 
morale, devient alors très difficile à réaliser; il 
ne peut s'acheter que par des artifices de logique, 
des subtilités d'interprétation, des compromis, où 
la religion risque toujours de perdre, avec beau- 
coup de sa sincérité, un peu de son autorité. 

L'histoire du christianisme illustre éloquem- 
ment le caractère tragique de ce conflit. Né d'une 
religion qui avait prétendu englober dans son 
enseignement toute la cosmologie, toute l'anthro- 
pologie et toute la morale, le christianisme, au 
moment de sa constitution définitive, avait une éthi- 
que et une physique qui correspondaient sûrement 
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aux idées scicntiPiques et aux besoins moraux de la 
majorité des hommes. Grâce à un concours singu- 
Ii<îr de circonstances, grâce à la stagnation intel- 
lectuelle et morale des premiers siècles du moyen 
âge, ii a pu conserver longtemps intactes ces pre- 
mières positions et se bercer du rêve paresseux 
qu'elles seraient éternelles. Mais aux premières 
lueurs de Tesprit nouveau, il lui a fallu déchanter. 
Le Credo quia absurdum, où Ton a résumé une 
fameuse tirade de saint Augustin*, est une for- 
mule dont à la longue Tesprit ne pouvait se con- 
tenter, surtout après la sévère école de la scolas- 
tique, maîtresse, sinon de vrai savoir, du moins 
de logique rigoureuse. L'Eglise, menacée dans 
ses positions morales et scientifiques, gônée par 
la masse de « paroles écrites » qui pesait sur 
elle, a cherché par tous les moyens à retarder le 
moment fatal de la capitulation, tantôt en compri- 
mant violemment, par le ministère du bras sécu- 
lier, toutes les tentatives de progrès scientifique 
et moral, tantôt et plus heureusement en pliant 
ses dogmes et sa doctrine aux nécessités du temps. 
Car si les dogmes, surtout consignés par écrit, 
ont moins de souplesse que les mythes et les rites, 
ils ne sont pas cependant voués à une rigidité 
absolue ; l'exégèse a plus d'un tour pour les 
transformer insensiblement, et les fidèles répè- 
tent les formules d'autrefois en y versant, sans le 
savoir, un contenu nouveau^. 

I. De carne Christi^ 5. La formule littérale ne s'y trouve pas. 
a. Cf. Sabatier, Essai de philosophie religieuse, p. 3ii. 
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De même donc que les docteurs juifs avaient 
dérivé des « 6x3 Lois » du Pentateuque, par des 
procédés subtils d'interprétation, tout un arsenal 
de lois nouvelles, où il faut surtout voir un effort 
d'adaptation aux conditions nouvelles d'existence 
des juifs dispersés, ainsi les églises chrétiennes, 
cédant du terrain peu à peu, ont réussi à concilier 
tant bien que mal la physique de la Bible, avant-hier 
avec le système de Copernic, hier avec la découverte 
d'Harvey ; sa chronologie avec les révélations 
de l'égyptologie, de l'assyriologie, de l'archéo- 
logie préhistorique ; sa morale avec les nouvelles 
exigences de la conscience moderne. De celles-ci je 
ne veux citer qu'un exemple: la condamnation de 
l'esclavage, que le christianisme primitif avait ad- 
mis, consacré, et que l'Eglise actuelle est arrivée à 
se convaincre qu'elle avait réprouvé de tout temps. 
Cette évolution si remarquable de la théologie 
chrétienne est bien loin d'être terminée. Dès au- 
jourd'hui l'Eglise est en coquetterie réglée avec le 
transformisme et le libéralisme, pour lesquels il 
y a trente ans elle n'avait pas assez d'anathèmes ; 
demain elle le sera avec le socialisme et peut-être 
même avec la critique biblique. Le caractère 
hybride et composite des sources mêmes de la 
doctrine évangélique a singulièrement favorisé ces 
avatars de la théologie officielle, car il n'y a presque 
pas un point de morale religieuse ou sociale sur 
lequel on ne puisse trouver, dans les évangiles 
mêmes, des solutions contradictoires. 

Quelle que soit la légitimité théorique de ces 
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transformations, on ne saurait, en pratique, qu'y 
applaudir : on doit y voir un hommage rendu par 
le dogme au progrès séculier, y saluer la forme 
moderne du progrès religieux. Voilà Galilée bien 
vengé. Lorsque, après l'humiliante et mensongère 
rétractation que lui imposa le Saint-Ofïîce, il se 
releva, dit-on, en murmurant les fameuses paroles 
E pur si muove, il ne croyait pas si bien dire. Ce 
n'est pas seulement la terre qui remue, c'est 
l'Eglise ; derrière cette orgueilleuse façade d'in- 
faillibilité et d'immobilité, elle est condamnée à 
se modifier sans cesse, sous peine de perdre tout 
empire sur l'intelligence et sur le sentiment de ses 
fidèles. 



IX 



J'arrive, Messieurs, à la fin de cette rapide es- 
quisse; permettez-moi, en terminant, d'en résumer 
les linéaments. 

Nous avons vu que la religion, démembrement 
de ce qui fut jadis la vie sociale et intellectuelle 
tout entière, n'a plus pour domaine propre, dans 
les civilisations supérieures, que l'inconnaissable 
et le culte à lui rendre. Mais par cela même qu'on 
ne saurait à priori trsicer les limites du connaissa- 
ble, et aussi parce que lors de la séparation des 
fonctions sociales certains éléments scientifiques 
et éthiques étaient déjà indissolublement liés au 
système religieux, presque toutes les religions 
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comprennent, outre leur objet essentiel, une part 
plus ou moins grande de données physiques et 
morales proprement dites. Ces données, en tant 
qu'elles sont incorporées à la religion, échappent 
à la loi de l'évolution naturelle, mais d'autre part 
elles subissent à la longue la réaction du progrès 
qui s'accomplit dans les disciplines émancipées. 
La religion, ne pouvant indéfiniment retarder ce 
progrès, doit alors, sous peine de mort, ou bien 
éliminer tous ces éléments scientifiques et éthi- 
ques, ce qui diminuerait son autorité, ou bien les 
mettre en harmonie avec les exigences sans cesse 
renouvelées de la science et de la morale laïques. 
C'est dans cette dernière opération que consiste 
le progrès religieux. Relativement aisée dans les 
religions pauvres en dogmes et en préceptes, 
comme le paganisme classique, elle présente des 
diflîcultés toujours croissantes dans les religions 
dites universalistes, ayant une éthique et une 
cosmologie développées, et, par surcroît, enchaî- 
nées par le texte d'un livre inspiré ou les décisions 
d'une autorité infaillible. Dans ces conditions le 
progrès ne peut s'accomplir que par une série de 
compromis et par une exégèse ingénieuse, qui lit 
dans les mots et dans les formules des textes sacrés 
tout autre chose que ce qu'y mettaient leurs auteurs. 
Comme cette exégèse, pas plus que l'interprétation 
symbolique des vieux, rites, n'est à la portée de 
tous les esprits, il en résulte, dans les couches pro- 
fondes des fidèles, une quasi-stagnation religieuse 
en contradiction avec l'évolution de la théologie 
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rationnelle : ainsi le christianisme progressif de 
Sabatier, de Harnack, de Tabbé Loisy peut très 
bien coexister dans une même communion avec le 
« polydémonisme localisé » si vigoureusement dé- 
crit par M. Maurice Vernes, et entre ces deux types 
extrêmes toutes les nuances de la pensée reli- 
gieuse s'échelonnent sous Tunité trompeuse d'une 
commune étiquette. 

Reste à savoir si, même dans la religion de l'élite, 
il n'y a pas une limite à l'élasticité des mois et 
des formules. « Il arrive un moment, dit un des 
apôtres de la religion progressive, où le vin nou- 
veau fait éclater les vieilles outres et où TEglise 
doit construire d'autres vaisseaux pour le re- 
cueillir *. » Cela est fort bien dit, et, dans une 
certaine mesure, fort bien observé. Mais lorsqu'une 
Eglise, ou, plus exactement, une religion est 
acculée à des changements aussi radicaux, peut-on 
dire que cette religion subsiste réellement encore ? 
Considérez la situation des églises chrétiennes, 
juives, musulmanes. A l'heure actuelle, ce ne sont 
plus des détails, des parties accessoires de leur 
enseignement physique et moral qui sont ébranlées 
par les progrès de la civilisation laïque; c'en est, 
semble-t-il, les fondements eux-mêmes. L'incon- 
naissable subsiste assurément, et avec lui l'avenir 
illimité de la fonction religieuse, mais toutes les 
modalités que la science rudimentaire d'il y a deux 
mille ans attribuait à l'Être suprême et à son 

I. Sabatier, Essai, etc., p. 3ii. 
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action, toutes les hypothèses, devenues croyances, 
par lesquelles la foi naïve essayait de se repré- 
senter ses rapports avec l'univers et avec l'homme, 
bien plus encore, le^ espérances d'au delà et les 
lois morales que la piété avait édifiées sur ces 
assises anthropo-cosmologiques, se sont peu à 
peu écroulées sous l'impitoyable bélier de la réalité 
mieux observée et de l'expérience mieux conduite. 
La notion du Dieu personnel et créateur peut-elle 
encore se concilier avec le principe de l'évolution 
des mondes et des êtres? Le miracle, la prière 
ont-ils encore leur place dans un monde régi par 
des lois d'une constance absolue ? Le sacrifice du 
Dieu fait homme n'est-il pas solidaire de la con- 
ception géocentrique de l'univers, et cette con- 
ception peut-elle subsister à l'heure où le téles- 
cope, le spectroscope, la photographie sondent, 
analysent, enregistrent à des milliards de lieues 
des milliards de soleils mille fois plus puissants 
que celui dont notre petit globe est un des plus 
humbles satellites ? Enfin la morale sublime et 
consolante, mais résignée et stérile, qui recule 
dans une autre vie tout espoir de félicité et de jus- 
tice et nous représente celle-ci comme un simple 
lieu d'épreuve et de passage, cette morale est-elle 
désormais compatible avec le sentiment de plus en 
plus pressant, de plus en plus pressé, qui cherche à 
réaliser dans ce monde sublunaire lui-même, non 
plus dans l'Etat ou dans l'individu isolé, mais dans 
la conscience collective de l'espèce, le maximum 
de bonheur par le maximum de fraternité ? 
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Maintenant, un christianisme, un judaïsme, un 
islam auxquels on enlève la notion du Dieu Père 
et Un, intervenant dans la marche des choses 
par le miracle, accessible à la prière, ayant fait de 
rhomme l'élu de son amour, récompensant la vertu 
par des jouissances éternelles, sont-ils encore 
le christianisme, le judaïsme, Tislam ? Poser la 
question, c'est, semble-t-il, la résoudre. Mais ce 
n'est pas nier le progrès religieux, tant s'en faut, 
c'est au contraire l'affirmer, de douter que les 
formes religieuses, même les plus élevées que 
l'histoire ait connues, puissent se flatter d^ètre 
immortelles. 



II 

LE CHRISTIANISME PRIMITIF 
ET LA QUESTION SOCIALE 

PAR 

A. PUECH 



Première conférence. 

L'ÉPOQUE APOSTOLIQUE. 

Le christianisme a-t-il une doctrine sociale ? S'il 
en a une, quelle est-elle ? et si, au contraire, on 
ne peut dire qu'il en ait une, s'il est bien, en son 
essence, une religion, et non une sociologie, ne 
recèle-t-il pas, comme toute religion, une sorte de 
sociologie latente ? Quelles conséquences impli- 
que-t-il ? Quelles tendances trahissent les opinions 
des premiers chrétiens sur la richesse ? Ils avaient 
déclaré une guerre inexpiable aux cultes païens, 
et ils ne purent éviter d'entrer en conflit avec 
l'empire, avec l'autorité politique; étaient-ils aussi 
violemment en opposition avec l'état social du 
monde hellénique et romain ? Se sont-ils proposé 
de le transformer ? Dans quelle mesure l'expan- 
sion de la foi nouvelle, pendant les trois premiers 
siècles, a-t-elle été favorisée par l'impression que 
produisait sur les masses le spectacle des églises 
primitives, fondées sur la fraternité et la charité ? 
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Il n'est pas de questions qui aient plus d'intérêt 
pour nous que celles-là et sur lesquelles on ait 
plus écrit en ces dernières années. Rien n'est plus 
en faveur que l'expression : christianisme (ou 
catholicisme) social. Celte expression et la doc- 
trine à laquelle elle sert d'étiquette sont-elles 
justifiées par l'histoire des origines chrétiennes? 
ou faut-il les regarder comme une nouveauté, 
comme un indice de Teffort fait par une religion 
très ancienne pour se rajeunir et s'adapter aux 
conditions du milieu actuel? Faut-il croire « que 
les doctrines de Jésus étaient moins théologiques 
que sociales * ? » que « le catholicisme social n'est 
pas une excroissance du dogme, et qu'en annon- 
çant cet évangile soi-disant nouveau, on ne se pro- 
pose point de faire à la vieille foi une toilette qui 
soit de mode, mais de ressusciter, conformément 
au besoin du temps, toutes les énergies salutaires 
que cette vieille foi renfermait'? » Est-il vrai, au 
contraire, « que, sous l'influence du christianisme, 
les hommes ne se préoccupent d'aucune fin so- 
ciale'»? Tâchons d'écarter toute idée préconçue, et, 
puisque ce problème est en dernière analyse du res- 
sort de l'histoire, examinons-le en historien, sou- 
cieux uniquement de dégager des ténèbres du passé 
toute la vérité que nous pouvons encore saisir*. 

1. Ainsi s'exprime le pasteur Herron, professeur de « christianisme 
appliqué » au Collège de Grinnell (lowa). Cf. Brunetière, La religion 
comme sociologie. Revue des Deux Mondes» i5 février igoS, p. 806. 

2. Goyau, Autour du catholicisme social, I, p. t\2. 

3. G. Sorel, La ruine du monde antique, p. 90. 

4. Donner une bibliographie do la question ne serait pas à sa place 



LE CHRISTIANISME PRIMITIF ET LA QUESTION SOCIALE 43 



I 



« Mon royaume n'est pas de ce monde ». Cette 
réponse de Jésus à Pilate, selon le 4® évangile 
(XVIII, 36), veut signifier d'abord et surtout que 
Jésus fut étranger à toute ambition politique et 
qu'il ne se posait point en adversaire de l'autorité 
romaine ; mais on peut lui donner légitimement 
aussi un sens plus large, et elle marque qu'il est 
venu transformer les âmes, et non bouleverser la 
société. Une autre parole que lui prête saint Luc 
(XII, i4) ne le montre pas moins résolu à respec- 
ter les limites qu'il s'est imposées : « Qui m'a 
constitué juge des partages entre vous? » Quels 
semblent avoir été les points essentiels de sa pré- 
dication, telle que nous pouvons la concevoir, 
principalement d'après les trois évangiles synop- 
tiques, garants plus sûrs de son enseignement 
véritable que l'évangile de saint Jean ? Comme 
Jean le Baptiste, son précurseur, Jésus prêche la 

ici. Je me borne à indiquer Texcellent livre de Ulhorn, Die christ- 
liche Liebesthœtigkeit, a» édition. Stuttgart, iSgS. Les lecteurs fran- 
çais trouveront un riche répertoire de faits et do textes dans le Ter- 
tullien de M. Guignebert (Paris, igoi, E. Leroux, 11® partie, ch. x 
à XI i). Parmi les savants qui me paraissent avoir exprimé les idées les 
plus justes sur ce sujet assez délicat, je dois nommer au moins M. Har- 
nack (voyez notamment Die evangelisch-soziale Aufgabe, dans Reden 
und Aufsœtze, t. II, p. i6) et M. l'abbé Loisy, qui, sur plusieurs 
points importants, me parait rectifier avec raison les vues que Hamack 
a émises dans VEssence du christianisme (cf. par exemple : L'Evangile 
et l'Eglise, p. 63 et suiv.). 
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pénitence et annonce la venue prochaine du 
royaume de Dieu (ou des cieux). Il se distingue 
du Baptiste, en ce qu'il est lui-même le Messie; 
ne contestons pas — quoiqu'on Tait contesté — 
qu'il ait lui-même revendiqué ce titre. Il se dis- 
tingue encore de Jean parce qu'il ne se retire pas 
au désert, sauf pour une courte retraite prépara- 
toire, et qu'il vit au milieu de ses frères ; s'il recom- 
mande, lui aussi, le détachement des biens de ce 
monde, il ne mène pas la même vie d'ascète ; il 
prêche moins le jeûne et l'abstinence que l'amour 
du prochain, la charité bienfaisante et active. 

Deux choses doivent nous retenir dans cet en- 
seignement et demandent à être précisées avec 
soin. D'abord Jésus annonce la venue prochaine 
du royaume de Dieu et par là il s'associe à l'as- 
piration la plus ardente de toute sa race, au rêve 
déjà ancien et tenace du peuple juif. Ce rêve a pris 
consistance par l'effet des terribles malheurs dont 
ce peuple a été victime, depuis la période de la 
captivité ; une longue série de générations éprou- 
vées s'est vengée des tristesses de la réalité, en 
attendant justice de l'avenir. Ce qu'elles ont si pas- 
sionnément souhaité, ce qu'elles ont entrevu sous 
cette forme, c'est avant tout, sans doute, la revan- 
che de leur nationalité. Mais à la fin du i®*" siècle 
avant notre ère, à ce sentiment ethnique si vio- 
lemment surexcité devait se mêler aussi un autre 
sentiment, plus large à la fois et plus individuel, 
le sentiment qu'une compensation est due au juste, 
maltraité par la vie. Pour un grand nombre des 
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contemporains de Jésus, la pensée de l'avènement 
du Messie, associée à celle d'un jugement dernier, 
ne devait plus évoquer uniquement la vision du 
triomphe d'Israël sur ses ennemis, mais aussi celle 
du rétablissement de la justice au sein d'Israël 
lui-même, sinon dans toute l'humanité. Ainsi con- 
çue, la catastrophe qui doit renouveler la face du 
monde prend bien un certain aspect de révolution 
sociale, et le besoin de justice, qui, de l'âme brû- 
lante des vieux prophètes avait fini par passer 
dans la conscience collective du peuple juif, y 
trouve satisfaction aussi bien que l'orgueil de 
race. Mais cette révolution ne doit avoir son ori- 
gine que dans un événement surnaturel ; les 
hommes l'attendent seulement de Dieu, par l'in- 
strument de son envoyé ; ils n'en prendront pas 
l'initiative. Bien plus, les évangiles ne donnent 
nullement l'impression que Jésus se soit complu à 
représenter l'avènement du royaume des cieux 
comme si le caractère essentiel en devait être le 
redressement des injustices sociales. Ce qu'il veut 
provoquer chez ses auditeurs, en leur annon- 
çant l'imminence de ce jour, c'est un changement 
moral, c'est le sentiment de la pénitence. Est-ce 
à dire que, dans son esprit, cette conception du 
royaume de Dieu, .si matérielle chez d'autres, 
se spiritualise, se volatilise au point d'en arriver 
à ne plus désigner que le royaume des âmes 
saintes et pures, en qui Dieu habite déjà sur cette 
terre* ? Non, et s'il est vrai que la charité, que la 

I. Voir dans L'Evangile et l'Église le chapitre de M. Loisy sur le 
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simplicité, la pureté sont les conditions qui ouvrent 
l'accès au royaume, s'il est vrai qu'en tant que les 
justes les possèdent ils sont en quelque sorte 
agrégés au royaume dès cette vie, l'avènement de 
cette ère nouvelle n'est pas une réalité présente ; 
c'est une grande espérance qui apparaît à l'hori- 
zon, et qui ne prendra corps que par l'effet de 
toute une révolution cosmique. Il reste que le 
juste méconnu et que le pauvre opprimé en atten- 
dront l'heure avec patience : ils ne seront les ou- 
vriers de leur propre revanche que par la résigna- 
tion. 

Un second point veut être éclairci. Quel que 
fùl l'évangile prêché par Jésus, un fait est cer- 
tain : son ministère s'est exercé de préférence 
parmi les pauvres, et sa prédication était sévère 
pour la richesse. Serait-il donc vrai, malgré tout, 
que le mouvement chrétien ait été en dernière ana- 
lyse un mouvement social, qu'il ait eu pour origine 
véritable la misère du temps et des milieux où il 
s'est produit ? Ce serait là n'en voir qu'une face 
et le rapetisser singulièrement. La pitié de Jésus 
ne va pas uniquement à la misère et au dénûment; 
elle s'attache à la nature humaine tout entière, 
avec toutes ses tares et toutes ses faiblesses, à la 
maladie comme à la misère, au péché plus encore 

Royaume des Gieux. Le texte de Luc (XVII, 22) sur lequel semble se. 
fonder le plus fortement l'interprétation spiritualisée du Royaume 
des Gieux, quand on n'en cite que le dernier membre de phrase en 
risolant, n'a, si on le prend en son ensemble, qu'un sens vraiment 
clair : c'est que le royaume se réalisera à l'improviste, sans que nul ait 
pu en fixer la date. 
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qu'à la misère et à la maladie ; elle est donc en 
son essence non point sociale, mais proprement 
religieuse. Non seulement elle est ainsi plus large 
et plus profonde que le sentiment social, mais, en 
tant qu'elle s'identifie à celui-ci, par l'appel qu'elle 
adresse à la charité, à la fraternité, à l'union des 
esprits et à la concorde des âmes, elle ne pose pas 
le problème social ; elle le supprime. Il est sup- 
primé, si tous ies pauvres se réjouissent en leur 
pauvreté et si tous les riches font bon usage de 
leurs richesses, tout comme il est supprimé, ou 
tout au moins passe au second plan, si le monde 
ne doit pas durer, si un court intervalle d'épreuve 
sépare seulement encore les fidèles du règne im- 
minent de la justice. 

Pour tant que l'esprit du Maître fût dominé par 
cette pensée et que les cœurs de ses disciples 
fussent émus par cette attente, faut-il en conclure 
que Jésus et les premiers fidèles, ainsi absorbés 
dans leur rêve, perdissent de vue entièrement l'état 
des choses en leur temps et devinssent indiffé- 
rents à toute amélioration de cet état ? Devait-il en 
résulter que la doctrine chrétienne, par la préoc- 
cupation exclusive du progrès moral, ne pût ja- 
mais être dans le monde qu'un élément conser- 
vateur, un obstacle à tout changement et jusqu'à 
tout désir de changement? Certes, nous ne trou- 
vons rien en elle, quand nous la prenons ainsi à 
ses origines, qui puisse provoquer directement à 
la recherche du moindre progrès matériel. Il 
semble même que certaines paroles de Jésus, et 
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des plus exquises, dussent avoir pour effet immé- 
diat d'en détourner, d'assoupir tout élan vers le 
travail dans la quiétude de la foi. « Regardez les 
lys des champs; ils ne travaillent ni ne 61ent. » 
(Mathieu, VI, 28). Ce serait toutefois en forcer le 
sens que d'y voir un oubli, un dédain absolus de 
la réalité, qui doivent arrêter sur l'heure tout 
l'effort et toute l'industrie dont peut seulement 
vivre l'humanité. Ce que prêche une telle parole, 
c'est surtout la lutte contre le découragement, 
c'est la liberté et la sérénité d'esprit que n'attei- 
gnent pas les petites misères physiques, c'est 
l'équilibre que ne trouble pas l'égoïsme mesquin 
et craintif; c'est en un mot cet état d'âme si pur 
et si fort que presque tous les discours de Jésus 
traduisent: la confiance des fils qui sentent sur 
eux étendue, pour les protéger, la main du Père. 
De cette confiance, une activité joyeuse va naître, 
plutôt que la paresse et l'inertie. Et en effet, si 
Jésus prêche le détachement des biens de ce 
monde, s'il impose même un renoncement absolu, 
sinon à tous ceux qui l'écoutent, du moins à ses 
disciples directs, aux apôtres ou à ceux qui, comme 
eux, veulent être parfaits ; à tous, aux riches comme 
aux pauvres, aux disciples du second degré comme 
à ceux du premier, il prescrit, comme la règle 
suprême, l'amour du prochain, la charité active. 
Toute sa doctrine a ainsi deux pôles, vers lesquels 
convergent tous ses préceptes: la foi dans un 
Père céleste, qui n'est que bonté et qu'amour, et 
dont le règne approche ; le sentiment de la frater- 
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nité humaine, avec les devoirs qu'elle implique. 
Ces devoirs de charité active sont si bien le fond 
même de sa morale, que les premières générations 
chrétiennes n'ont jamais cherché ailleurs que dans 
leur accomplissement ou leur transgression le 
signe qui distingue les élus des réprouvés : 
«J'avais faim, et vous m'avez donné à manger; 
j'avais soif, et vous m'avez donné à boire. — J'avais 
faim, et vous ne m'avez pas donné à manger; 

j'avais soif, et vous ne m'avez pas donné à boire. » 
Telle est la bonne nouvelle annoncée par Jésus; 
telle du moins l'ont entendue, selon nos Evangiles, 
ceux à qui elle a été transmise par ses apôtres et 
qu'elle a remplis d'exaltation et de saine joie. Si 
l'on se demande quelle action elle pouvait exercer, 
sous cette forme encore si simple, sur l'état de la 
société contemporaine, on y distingue aisément 
deux forjces qui, si simple qu'elle fût, tendaient à 
s'exercer en sens contraire et risquaient ainsi de 
se neutraliser. Maranatha, le Seigneur va venir. 
L'attente du royaume, en donnant une satisfaction 
mystique à l'instinct de justice et en concentrant 
les esprits sur la pensée de la fin prochaine, pou- 
vait amener à juger négligeables les relations so- 
ciales, les distinctions de classes, l'inégalité des 
fortunes: qu'importe ce qui doit finir demain? 
Mais l'idée de la fraternité humaine et la règle : 
« Aimez-vous les uns les autres ; aimez votre pro- 
chain plus que vous-même » devaient tendre non 
seulement à multiplier les œuvres de bienfaisance, 
mais à transformer même peut-être l'état social, 
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plus OU moins directement, plus ou moins rapide- 
ment, puisque la fraternité ne se conçoit guère 
sans quelque égalité. Les idées, cependant, ne 
produisent pas toujours toutes les conséquences 
qu'elles impliquent; il arrive plutôt que la réalité 
les mutile. En fait, que s'est-il passé? 



II 



Faut-il croire, sur le témoignage des Actes, que 
la première église de Jérusalem fut une société 
communiste PSûrement, elle était surtout composée 
de pauvres gens, et les fidèles se prêtaient les 
uns aux autres toute l'aide possible. Mais a-l-elle 
réalisé, ou seulement voulu réaliser, la commu- 
nauté des biens ? Tout d'abord, le chapitre, l'ad- 
mirable chapitre des Actes, qui nous présente ce 
tableau : « Et de toute la foule des fidèles, le cœur 
était un, et l'âme était une; aucun d'erttre eux ne 
disait que rien de ses biens lui appartint en pro- 
pre ; tout était commun entre eux » (Actes, IV, 
82), n'est pas d'un témoin oculaire, mais d'un his- 
. torien qui se fait Técho d'une tradition déjà idéali- 
sée. « Tous ceux, dit-il en continuant, qui élaient 
possesseurs de terres ou de maisons, les vendaient, 
en apportaient le prix aux Apôtres et le déposaient 
à leurs pieds; puis, il était distribué à chacun, 
selon ses besoins. » Il cite ensuite, en particulier, 
l'exemple de Barnabe, qui se dépouilla de tous 
ses biens, et celui d'Ananie et Saphire qui en 
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gardèrent subrepticement une partie (V, 1-12). 
Mais rien n'indique dans son récit que Barnabe 
et ses imitateurs n'aient fait que se soumettre à 
une discipline formellement imposée à tous les 
membres de la communauté ; il paraît plus pro- 
bable que leur sacrifice était tout spontané et ne 
leur était commandé que par leur conscience. Il 
est vrai qu'Ananie et Saphire sont sévèrement 
condamnés par saint Pierre et miraculeusement 
châtiés. Mais ce dont il leur est fait reproche, c'est 
leur dissimulation ; c'est pour avoir menti qu'ils 
sont punis, plutôt que pour avoir gardé une part 
de leurs biens. 11 ne nous est pas cité d'exemple 
de fidèle ayant refusé de vendre ses biens et 
frappé pour s'être soustrait à cette obligation. Il 
faut se souvenir aussi que Luc est, dé tous les 
Evangélistes, celui qui s'est particulièrement com- 
plu à l'éloge de la pauvreté, et que son Evangile 
est le seul qui ait parfois comme une tendance so- 
cialiste. Selon toutes les probabilités, le désinté- 
ressement de Barnabe n'a pas été unique, et, dans 
l'exaltation des premiers jours, beaucoup de chré- 
tiens, se rappelant la parole de Jésus : « Si tu veux 
être parfait, vends tous tes biens et suis-moi », 
ont dû se croire tenus de s'y conformer. Il est 
beaucoup moins vraisemblable que les chefs de 
l'église de Jérusalem aient voulu formellement 
(Constituer une société sur le principe de la com- 
munauté des biens. 

Il est sûr, en tout cas, que, si l'expérience fut 
faite, elle ne put ôlre que de courte durée. A 
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l'époque où saint Paul venait rendre visite à 
l'église de Jérusalem, elle n'avait déjà plus des 
ressources suffisantes pour subvenir aux besoins 
de tous; la preuve en est dans cette collecte que 
Paul se donnait tant de peine pour organiser parmi 
ses fidèles de Macédoine et de Grèce. Auparavant 
même, n'y a-t-il pas quelques faits qui semblent 
indiquer que les fidèles n'étaient point contraints 
de renoncer à tous leurs biens? Lorsque saint 
Pierre est délivré miraculeusement de sa prison 
(Actes, XII, 10-19), ^1 s^ rend aussitôt à la maison 
de la mère de Jean-Marc, où de nombreux fidèles 
se trouvaient réunis en prières; il frappe à la porte 
et est reconnu, à la voix, par la servante Rhodé. 
La mère de Jean-Marc paraît donc posséder une 
maison assez vaste, puisqu'elle peut servir de 
lieu de réunion aux fidèles, et, si elle la met ainsi 
à leur disposition, elle ne Ta point vendue, pas 
plus qu'elle n'a renoncé aux services de son 
esclave Rhodé. Une faut donc pas prendre le précé- 
dent chapitre de Luc à la lettre. Luc a conclu, des 
récits merveilleux qui lui ont été faits sur la charité 
dans la primitive église, à l'existence d'une disci- 
pline qui n'a jamais dû avoir force de loi, et c'est 
ce que l'on voit encore en analysant de près les faits 
qu'il rapporte. Les chrétiens de Jérusalem n'ont 
pas créé une organisation sociale nouvelle, mais 
un amour fraternel sans bornes a inspiré leur con- 
duite et a donné à l'esprit de sacrifice un essor 
incroyable. « Tous vendaient leurs terres et leurs 
maisons », voilà, dans la narration des Actes, ce 
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qui est excessif et généralise des cas particuliers, 
qui furent sans doute fréquents. « Personne ne 
disait que rien lui appartînt en propre » ; cela, 
au contraire, rend exactement Tétat d'esprit des 
iSdèles, leur opinion sur la propriété, qui ne se 
justifie et ne se fait tolérer que par le bon usage. 
Cette petite église primitive de Jérusalem est 
comme une famille. Elle a des réunions journa- 
lières; elle a des repas communs; les veuves y 
reçoivent des secours réguliers. Bientôt, sur la 
réclamation des Hellénistes, qui se croient frustrés 
dans la répartition des aumônes, elle se donne un 
organe officiel de la charité, un corps de sept 
fonctionnaires préposés à la bienfaisance (Actes VI, 
1-6). Mais elle* n'est pas pour cela un phalanstère 
ou un monastère. Si Ton veut sentir la différence, 
qu'on la compare aux communautés esséniennes, 
qui, vers le même temps, avaient pris un assez 
grand développement. Les Esséniens, tels que 
nous les représentent Philon, Josèphe ou Pline*, 
mènent, dans des sortes de couvents, une existence 
d'un ascétisme sévère ; renonçant au mariage, 
soumis à un travail réglé par une discipline stricte, 
ils ont été des précurseurs du monachisme chré- 
tien. Mais il n'y a eu certainement aucun contact 
entre le christianisme et l'essénisme, qui n'est 
même pas nommé dans les Evangiles, tandis qu'il 
y est si souvent question des Sadducéens et des 



I. Philon, Quod omnis probus liber, 13- 13. Josèphe, Bell. Jud., II, 
8; Antiq., XIII, 5 ; XV, 10; XVIU, i. Pline, H, N., V, 17. 
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Pharisiens; et rien n'est plus différent de ces vil- 
lages esséniens qui s'étaient formés dans la région 
d'Engaddi, que les anciennes églises chrétiennes, 
qui, tout en se distinguant du monde au milieu 
duquel elles vivent, ne s'en sont pas isolées, et qui, 
par leur foi ardente, leur enthousiasme enflammé, 
les libres manifestations de l'esprit qui s'y pro- 
duisent, offrent le contraste le plus complet avec 
le rigide et sec Essénisme. 

Nous connaissons bien mal l'histoire des com- 
munautés chrétiennes de Palestine, après l'épo- 
que sur laquelle les Actes nous renseignent. On 
peut dire toutefois que dans ces communautés, 
recrutées presque exclusivement parmi les hum- 
bles, les traditions de la première église de Jéru- 
salem semblent s'être conservées assez fidèlement. 
Une grande défiance contre la richesse y était en 
quelque sorte de règle. Dans l'Evangile selon les 
Hébreux, la parole la plus significative que Jésus 
ait prononcée contre elle était rendue plus décisive 
encore par certains développements sur lesquels 
elle s'appuyait, comme par certains détails satiri- 
ques de l'anecdote dans laquelle elle était encadrée^ 
Jésus était mis en présence de deux riches ; nous 
ne savons ce qu'il disait au premier ; au second, 
qui lui demandait ce qu'il devait faire par delà 
la Loi et les Prophètes, il répondait comme dans 
saint Mathieu (XIX, i6) : « Va, vends tout ce que 
tu possèdes, partage-le entre les pauvres, et viens, 

I. Origène, Commentaire sur saint Mathieu^ XV, i4. 
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suis-moi. » Mais le riche se grattait la tête, et la 
réponse ne lui plaisait pas, Jésus alors reprenait : 
Comment peux- tu dire: fai accompli la Loi et les 
Prophètes ? Car il est écrit dans la Loi: « Tu 
aimeras ton prochain comme toi-même y>, et voici que 
beaucoup de tes frères , fils d'Abraham, sont couverts 
de fumier, meurent de faim, tandis que ta maison 

regorge de biens, sans que rien leur en revienne, » 
La comparaison du chameau et de Taiguille ter- 
minait l'entretien, comme dans Mathieu. Tels 
étaient les sentiments ordinaires de ces pauvres, 
de ces Ebionim dont les églises palestiniennes 
étaient principalement composées. On en retrou- 
verait l'expression dans VÉpître de saint Jacques, 
s'il était établi sûrement qu'elle fût sortie des 
mêmes milieux ; on y verrait aussi que quelques 
riches déjà faisaient partie de l'Eglise, qu'ils 
n'avaient pas renoncé à leurs biens et qu'ils pas- 
saient souvent pour orgueilleux et durs. Mais il 
faut avouer que la date de cette Epître estincer- 
taine, comme son origine. Elle n'en est pas moins 
fort intéressante pour le sujet qui nous occupe. 
Car, si l'auteur est sévère pour les riches, il ne 
donne aux pauvres que des conseils très mesurés. 
Soyez patients, ne souhaitez pas de devenir riches, 
tel est le précepte qu'il leur répète, lui qui cepen- 
dant, plus peut-être que Luc encore, est avant 
tout leur porte-parole et leur avocat. Il est donc 
visible, par son exemple, que le christianisme, 
donnant le pas à la question morale sur la question 
sociale, en viendra assez naturellement et assez vite 
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à prêcher surtout aux misérables la résignation, 
et évitera ainsi bientôt jusqu'à l'apparence d'être 
une doctrine révolutionnaire. 

Un document fort curieux sur les communautés 
primitives de l'Orient chrétien et leur organi- 
sation vers la fin du i®*" siècle est le petit livre 
retrouvé il y a quelques années, qui porte pour 
titre: Enseignement des 12 Apôtres, et que l'on 
connaît généralement sous son nom grec de Di- 
daché^. Ce petit manuel, qui nous montre des églises 
encore animées de l'enthousiasme des premiers 
temps et où règne l'ancien esprit de liberté, mais 
qui sont cependant en voie de se transformer, à la 
veille de prendre une constitution plus régulière, a 
eu sans doute aussi pour destinataires des paysans 
et des ouvriers modestes. A travers les quelques 
pages, où un inconnu a résumé, sous une forme 
claire et avec un sens modéré et droit, ce qu'il se re- 
présentait comme l'essentiel de la tradition aposto- 
lique, on voit plus nettement que dans le récit idéa- 
lisé de Luc quelques-uns des problèmes qui se 
posaient désormais à l'Eglise et comment elle s'es- 
sayait à les résoudre. Les maximes sur la charité 
que nous y lisons respirent le plus pur esprit évan- 
gélique : « Tu ne te détourneras pas du misérable et 
tu mettras tout en commun avec ton père ; tu ne 



I. La date est incertaine, et Harnack, par exemple, la fait des- 
cendre plus bas peut-être qu'il ne convient. Le lieu d'origine est-il la 
Syrie ou la Palestine ? En tout cas, même si la Didaché était d'époque 
plus récente que je ne le pense, elle ne pourrait provenir que d'une 
communauté restée archaïque; elle est sûrement d'origine orientale. 



LE CHRISTIANISME. PRIMITIF ET LA QUESTION SOCIALE 67 

diras pas que rien t'appartienne en propre ; car si 
vous êtes solidaires dans les choses immortelles, 
combien plus ne Têtes-vous pas dans les choses 
mortelles ? » (IV, 8). C'est donc toujours la même 
façon de transformer la question sociale en une 
question morale, et le communisme de fait en 
une sorte de communisme mystique. L'Église 
cherche d'autre part à se constituer un budget de 
la charité : sans fixer aucun chiffre, sans réclamer 
nommément la dîme, elle demande les prémices 
de Taire, du pressoir et du bétail (XIII. 3). Le pro- 
duit en est employé à rétribuer les ministres du 
culte, à secourir, non seulement les pauvres de la 
communauté, mais les chrétiens de passage, par 
exemple les prophètes ou apôtres itinérants. Cer- 
tains dangers, auxquels les pratiques bienfaisantes 
de l'Eglise peuvent l'exposer, se font sentir déjà et 
rendent nécessaires des précautions. Lucien nous 
a raconté un peu plus tard, avec son impitoyable 
raillerie, comment ces pauvres chrétiens, dans leur 
amour irraisonné du prochain, se laissaient aisé- 
ment duper ; il nous a montré Pérégrinus le cyni- 
que se faisant des rentes à leurs dépens (Swr la 
mort de Pérégrinus^ n-i4). La satire de Lucien et le 
fond de réalité qu'elle contient peuvent se con- 
trôler à la lecture des conseils que donne pru- 
demment le rédacteur de la Bidaché. Les apôtres 
itinérants ne peuvent pas séjourner plus de trois 
jours dans le même endroit ; ils ne doivent ac- 
cepter que leur nourriture: il est juste et il est 
admis depuis l'origine que les ministres du culte 
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vivent de leurs fonctions ; mais ils ne doivent pas 
recevoir d'argent ; sinon, ils sont de faux pro- 
phètes. On a déjà un mot pour désigner les ex- 
ploiteurs de la charité ; on les appelle ypircéiAxopoi, 
trafiquants du Christ (XII, 5). Se méfier d'eux 
paraît si nécessaire, dans le milieu où vit notre au- 
teur, que, par une exception unique, alors que 
chez tous les autres moralistes du christianisme 
primitif la règle est de donner en toute circon- 
stance et les yeux fermés, il ne veut pas que Ton 
fasse la charité sans enquête : « Que votre aumône 
sue dans votre main, jusqu'à ce que vous sachiez 
à qui vous donnez. » (1, 6). 



111 



Ces premières églises d'Orient, que nous avons 
étudiées d'abord, se sont développées, en Pales- 
tine ou en Syrie, dans un milieu très particu- 
lier, d'une organisation sociale rudimentaire, très 
différent des provinces où régnait la civilisation 
gréco-romaine. Il est beaucoup plus important 
pour notre sujet de rechercher quelle attitude 
prit le christianisme dans ces dernières contrées, 
dans les villes riches et populeuses où la con- 
dition des classes pauvres était plus analogue à 
celle qu'elles ont chez nous, malgré la grande 
différence qu'établit entre la société antique et la 
nôtre l'institution de l'esclavage. Or, fort heureu- 
sement, bien mieux que la primitive église de 
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Jérusalem et par des témoignages beaucoup plus 
sûrs, nous connaissons quelques-unes des pre- 
mières églises de Gentils, celles que saint Paul 
a fondées, et l'apôtre, à qui est due plus qu'à tout 
autre l'initiative hardie qui valut à la foi nouvelle 
la conquête du monde rontain, nous a laissé dans 
ses Epîtres un exposé très clair de ses vues. Nous 
verrons plus nettement encore, grâce à lui, que 
le christianisme, même dans sa toute première 
période d'effervescence, a été fort éloigné de 
prendre la forme d'une révolution sociale, et qu'il 
est resté essentiellement une révolution reli- 
gieuse. Son témoignage est doublement précieux : 
il nous permet d'abord de pénétrer la pensée de 
l'homme le plus remarquable que la première gé- 
nération chrétienne ait compté, du seul chef véri- 
tablement original qu'elle ait eu ; il nous fournit 
aussi un certain nombre de faits positifs. On peut, 
dans les Epîtres, non seulement retrouver Tidéal 
que l'Apôtre présentait à ses églises, mais encore 
entrevoir la réalité en face de laquelle il se trou- 
vait. On le peut d'autant miewx, que Paul, s'il a 
tant travaillé à faire passer dans lés âmes de ses 
fidèles sa propre foi et sa propre charité, s'est 
beaucoup moins occupé de réaliser ses idées sous 
la forme d'institutions concrètes, dans le cadre 
d'une organisation rigide et définie. Avec un peu 
d'attention, on peut donc saisir. dans ses Epîtres 
quelque chose de la vie des communautés qu'il 
dirigeait, de leur vie si spontanée, si libre et si 
riche. 
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De toutes ces Eglises, toutes également intéres- 
santes à des titres divers, celle qui attire en pre- 
mier lieu le regard, c'est TEglise de Corinlhe, en 
raison de l'importance même de la cité où elle se 
développa. Gorinthe était, au i®"" siècle de notre 
ère, la seule ville florissante de la Grèce et l'un 
des principaux entrepôts de la Méditerranée. Sa 
population, d'après les estimations les plus mo- 
dérées, dépassait le chiffre de cent mille habi- 
tants. L'activité commerciale et industrielle y 
était grande. La petite société chrétienne qui s'y 
est de bonne heure formée et assez rapidement 
accrue, bien qu'elle ne se soit pas recrutée plus 
qu'aucune autre dans les classes les plus élevées, 
n'était pas cependant dénuée de ressources. Elle 
comptait sans nul doute quelques personnages 
importants et assez riches-, comme ce Stéphanas, 
que l'Apôtre appelle « les prémices de l'Achaïe », 
et dont il nous dit que lui et sa famille « se sont 
établis les serviteurs des Saints ». Les fidèles res- 
taient mêlés à la vie du siècle, aux affaires et au 
travail. Ge qui suffit à le prouver, ce sont les con- 
seils que Paul leur donne au sujet des procès dans 
lesquels il leur arrivait d'être engagés. Dans un 
tel milieu, il est intéressant de voir comment 
s'est posé le problème social et comment on Ta 
résolu. 

Le premier précepte de Paul est celui qui, dès 
l'origine, devenait la règle que l'Eglise ne se 
lassera pas de répéter : que chacun reste dans son 
état et se résigne à son sort. Je cite textuellement : 
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« Que chacun reste dans la place où il était quand 
il a été appelé {à la foi). Vous étiez esclave ; n'en 
prenez pas souci. Que si cependant vous pouvez 
devenir libre, usez plutôt de cette faculté. Celui 
qui a été appelé étant esclave est TafFranchi du 
Seigneur, et celui qui a été appelé étant libre est 
l'esclave du Seigneur. Vous avez été rachetés : ne 
devenez pas esclaves des hommes. Là où il a été 
appelé, frères, que chacun reste, auprès de Dieu \ » 
Le texte est clair; il n'est pas inutile de se demander 
pourtant de quelle inspiration il procède. Il ne 
faut pas croire qu'il implique à aucun degré une 
approbation de Tordre social tel qu'il était alors 
constitué ; remarquez tout au moins l'incise : Si 
vous pouvez devenir libre, usez plutôt de cette 
faculté. Ce qui détermine Paul, — et ceci est 
essentiellement l'idée chrétienne — c'est d'abord 
le peu que doit compter la vie terrestre à côté de 
celle qui nous attend après la mort ; c'est l'insi- 
gnifiance de tous ces intérêts matériels auxquels 
les hommes sacrifient le seul intérêt qui vaille, 
celui de leur âme. C'est ensuite, pour une certaine 
part aussi certainement, le souci de bien établir 
que le christianisme ne vient en aucune façon 
provoquer l'autorité ; de bien montrer que sa mis- 
sion est purement religieuse, et de ne pas compro- 
mettre son succès en compliquant inutilement sa 
* tâche. Mais quels que soient les mobiles — et je les 
crois très légitimes, — le résultat n'en est pas 

I. i""® Epître aux Corinthiens, VII, ai -25. 
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moins évidemment non pas la consécration, mais 
le maintien en fait de Tordre établi. 

Gela est particulièrement frappant quand on 
considère Tattitude de Paul, et de l'Eglise tout 
entière, en présence de l'esclavage. Il semble au 
premier abord que l'esclavage devait révolter tout 
ce qu'il, y a de plus profond et de plus noble 
dans le pur sentiment de la fraternité chrétienne, 
et que le christianisme ne pouvait pas plus rester 
indifférent à cette violation du droit naturel que 
ne l'était généralement en ce temps la philosophie, 
qui, depuis le stoïcisme surtout, s'était élevée très 
nettement à l'idée de l'égalité de tous les hommes 
et ne partageait plus les préjugés d'Aristote. Et 
sans nul doute il n'était pas un chrétien qui ne 
considérât l'esclavage comme une affreuse injus- 
tice. Mais ce monde n'est-il pas le domaine du mal 
et de l'injustice ? la vallée de la misère et de la 
mort ? Et ne savons-nous pas que la figure de ce 
monde passe et que l'aurore d'un jour nouveau va 
se lever demain, peut-être tout à l'heure? Puis, 
c'est surtout au sujet de l'esclavage qu'il devait 
paraître nécessaire aux premiers chrétiens de ne 
pas se poser en révolutionnaires ; ils se fussent 
mis eux-mêmes au ban de la société romaine, — 
et ce ne fut jamais leur intention, — s'ils eussent 
semblé fomenter la guerre servile. Tout devait 
donc conduire Paul et ses amis à éviter sur ce 
terrain la moindre imprudence et à se contenter 
de la pensée que maîtres et esclaves étaient véri- 
tablement égaux en Christ. Les maîtres chrétiens 
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garderont leurs esclaves et seront tenus de les 
traiter en frères. Les esclaves chrétiens, qui appar- 
tiennent à une famille païenne, demeureront sou- 
mis à leurs maîtres. Ceux-ci, généralement, n'in- 
terviennent pas dans le choix particulier que 
peuvent faire leurs esclaves de tel ou tel culte : 
l'esclave a, en somme, selon les mœurs antiques, 
le droit de faire partie de l'association religieuse 
qui lui convient, avec l'agrément du maître, volen- 
tibus dominis, et, en principe, cet agrément est 
accordé ; lé danger le plus grave, au point de vue 
chrétien, est ainsi évité, et en restant dans sa con- 
dition, l'esclave peut sauver son âme. Mieux encore 
que dans les Epîtres aux Corinthiens, le sentiment 
de Paul se révèle dans ce court, mais exquis, billet 
à Philémon, dont je ne referai pas le commentaire, 
puisque Renan, entre autres, l'a si finement ana- 
lysé. L'égalité de tous les hommes en Christ y est 
affirmée ; mais les titres de propriété du maître y 
sont respectés, et, pour obtenir plus sûrement le 
pardon d'Onésime, Paul, le violent et ardent Paul, 
sait prendre les tours les plus insinuants et les 
ménagements les plus persuasifs. 

Il semble que, si l'Eglise avait été moins exclu- 
sivement préoccupée du progrès moral et plus 
soucieuse du progrès social, elle aurait pu, sans 
prendre une attitude révolutionnaire, sans pré- 
tendre résoudre d'un seul coup le problème de 
l'esclavage dans le sens de la liberté, préparer 
progressivement cette solution et y habituer les 
esprits en consacrant une partie de ses ressources 
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au rachat des esclaves. Or, cela même, elle Ta 
résolument évité. Nous la voyons, dès qu'elle a 
une caisse commune, prendre soin des veuves et 
des orphelins, porter des secours aux prisonniers, 
nourrir les pauvres et les infirmes ; nous ne la 
voyons pas racheter les esclaves *. Une prudence 
financière, assez naturelle surtout à l'époque pri- 
mitive, où le budget,jBncore très modeste, eût été 
vite gaspillé à ce jeu sans grand profit, peut 
expliquer cette attitude en partie, mais n'en 
peut être la seule raison. 

Ainsi l'édifice social reste intact, et Paul ne 
Tébranle pas. Paul se contente de construire à son 
abri l'Eglise, où tous doivent se sentir égaux. 
Mais dans l'Eglise même il était difficile que l'éga- 
lité fût observée toujours et en tout, quand elle 
était violée au dehors; il n'était pad^^possible d'éta- 
blir une cloison étanche entre elle et la société 
environnante. Pas plus à Corinthe que dans les 
communautés palestiniennes, il n'était facile de 
supprimer toute distinction et d'éviter tout froisse- 
ment entre le pauvre et le riche. La difficulté 
apparaissait notamment quand on se réunissait 
pour l'agape. On mangeait ensemble, mais non 
pas aux frais de la caisse commune, comme c'était 
l'habitude dans les collèges, dans les associations 
païennes ; chacun apportait son écot, et, au lieu 
de mettre tout en commun pour faire ensuite 

I, Un passage de la lettre d'Ignace à Polycarpe (IV, 3) montre 
que la chose pouvait se faire, que sans doute elle s'est faite, mais que 
les évèques en détournaient. 
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entre les frères une répartition égale, chacun gar- 
dait ce qu'il avait apporté *. L'Eglise de Corinthe 
a donc moins encore versé dans le communisme 
que celle de Jérusalem. 

Il semble au contraire que, dans ce port ouvert 
à toutes les races de la Méditerranée, dans ce grand 
entrepôt de commerce où se coudoyaient les 
étrangers de tout pays, et où, comme à Rome, les 
idées venues de tous les points du monde antique 
devaient avoir accès, où tous les souffles de l'esprit 
devaient passer, le christianisme ce soit établi 
sans grande secousse et sans profonde surprise. 
Dans le milieu qu'il y conquiert et s'assimile, il ne 
suspend pas la vie ; il n'arrête pas le cours ordi- 
naire- des affaires et du travail : il introduit seule- 
ment une croyance nouvelle et des mœurs plus 
pures. Mais il n'en fut pas de même dans toutes 
les églises de Paul. Dans d'autres églises, plus 
naïves et plus simples, la bonne nouvelle éclata 
comme un coup de foudre; toutes les relations et 
toutes les conditions de la vie en furent troublées ; 
la joie qu'elle causa fut si vive, l'attente où elle 
jeta les esprits fut si impatiente et si ardente, que 
les fidèles en eurent comme une angoisse et que, 
dans cette crise d'extase passionnée, la vie faillit 
s'arrêter. Ce fut le cas de l'église de Thessalo- 
nique. 

I. i''^ Épttreaux Corinthiens, XI, ao-a3. 
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IV 



Les chrétiens de Thessalonique n'étaient pas 
croyants à demi. Sans doute la plupart d'entre 
eux étaient très pauvres, ou avaient été de quelque 
façon meurtris durement par la vie. Dans leur mi- 
sère ou dans leur détresse morale, TEvangile leur 
apparut comme Taube de la vie nouvelle qui allait 
commencer. Nulle part on ne crut aussi sincère- 
ment le royaume de Dieu aussi proche. Demain ce 
rêve allait devenir une réalité. Jésus le Messie 
allait revenir dans sa gloire ; les fidèles le ver- 
raient descendre du ciel; ils le verraient ressus- 
citer les morts, et eux-mêmes, les élus, seraient 
ravis sur les nuées et portés dans les airs à sa ren- 
contre. Cette foi était si profonde et si exigeante 
que la plupart ne s'imaginaient pas qu'aucun des 
nouveaux convertis dût connaître la mort avant que 
la parousie, la venue du Sauveur dans sa gloire, se 
fût accomplie. Lorsque quelques-uns moururent, 
ce fut parmi les survivants un trouble cruel, un 
sujet de scandale et de doute, contre lesquels 
Paul se vit obligé de les prémunir par sa première 
Epître, cette Epître où lui-même, tout en mainte- 
nant que le jour du Seigneur viendra comme un 
voleur et ne saurait être prévu, montre si claire- 
ment cependant qu'il partageait les mêmes espé- 
rances. Un tel état d'esprit avait des conséquences 
inévitables et. pleines de danger. Il transformait 
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Texistence normale en une crise exceptionnelle 
où les devoirs de chaque jour devaient s'oublier; 
où les intérêts terrestres perdaient toute valeur; 
où le travail n'avait plus de raison d'être. Et de 
fait beaucoup négligeaient le travail ; cette com- 
munauté de visionnaires risquait de tomber dans 
la misère, et leur foi de ne plus paraître aux yeux 
des païens qu'un incompréhensible accès de folie. 
Paul, avec tout son enthousiasme, avec toutes ses 
illusions sur la proximité de la parousie, avait un 
bon sens ferme et pratique. Il ne pouvait mécon- 
naître tout le péril qui menaçait des âmes ainsi 
tendues. De là les sages conseils dont abonde sa 
seconde Epître à ceux de Thessalonîque, et le 
souci qu'il y montre d'honorer, de réhabiliter le 
travail, surtout le travail manuel dont on sait que 
lui-même il donna l'exemple en ne cessant jamais 
de pratiquer son métier de fabricant de tentes. La 
Genèse avait déjà fait du travail une loi, mais en le 
présentant surtout comme un châtiment. Paul en 
fait un devoir; il en comprend la valeur morale : 
« Vous savez comment il faut m'imiter ; que je n'ai 
causé aucun désordre parmi vous, et que je n'ai 
pas mangé le pain d'un autre sans le mériter ; vous 
m'avez vu au contraire, à grand'peine, jour et nuit, 
travaillant pour n'être à charge à personne ; non 
que je ti'eusse pas le droit de rester oisif (il veut 
dire que les Apôtres ont le droit unanimement re- 
connu de vivre de leur mission), mais afin de vous 
fournir un exemple que vous devez imiter. Quand 
j'étais parmi vous, je vous donnais ce précepte : 
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que celui qui ne veut pas travailler n'ait pas à 
manger. J'entends dire maintenant qu'il en est 
parmi vous qui ne se conduisent pas comme il 
convient, qui ne travaillent pas et restent oisifs ; à 
ceux-là je prescris et j'ordonne dans le Seigneur 
Jésus-Christ de travailler pour manger leur pain 
en tranquillité*. » J'ai dit que Paul réhabilitait 
ainsi le travail manuel ; vous savez en effet qu'il 
existait dans Tantiquité un préjugé assez répandu 
contre lui. Je ne veux pas dire par là que ce pré- 
jugé fût universel ; des voix se sont élevées de 
nos jours pour contester même qu'il ait existé et 
pour soutenir que nous avons été dupes, en le 
croyant, de notre tendance à juger surtout Tétat 
de la société antique d'après le témoignage des 
moralistes, des écrivains et des philosophes, 
qu'il ne faut pas toujours prendre à la lettre*. 
Et cette réaction était nécessaire. A l'époque 
de l'Empire, en tout cas, si le préjugé conti- 
nuait à exister, comme il avait existé autrefois, 
au moins dans certains milieux, il n'était plus 
qu'une survivance. Il l'était même doublement : il 
ne répondait plus en effet ni à la réalité des 
choses, ni même à la réalité de l'esprit public. 
Il ne répondait pas à la réalité des choses, 
parce qu'un des résultats les plus probables des 
dernières recherches sur l'état économique des 
sociétés anciennes est que, malgré la concur- 

I. 2« Epîtreaux Thessaloniciens, III, 7-18. 

a. Voyez par exemple Guiraud, La main-d'œuvre industrielle dans 
l'ancienne Grèce, ch. iv. (Paris, F. Alcan). 
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rence du travail servile, le travail libre n'y a pas 
été aussi exceptionnel et n'y a pas tenu une place 
aussi restreinte qu'on le dit souvent. Cela est déjà 
vrai pourl'époque proprement classique et l'est cer- 
tainement plus encore pour la période impériale. Il 
ne répondait pas à la réalité de l'esprit public, parce 
que la philosophie morale postérieure à Aristote, 
de même qu'elle s'était délivrée des préjugés qui 
avaient fait accepter et même louer l'esclavage, et 
de même qu'elle avait cessé de s'allier étroitement à 
la politique et de s'adresser presque uniquement au 
citoyen des villes libres, — supposé par définition 
oisif et riche, voué, à Rome où à Athènes, au ma- 
niement des affaires publiques, — était devenue 
plus humaine et plus large, tendait à se dégager, 
si elle ne s'était pas dégagée tout à fait, du dédain 
que les beaux-esprits avaient cru longtemps de 
bon goût de professer pour les arts et métiers. 
Peu de temps après saint Paul, les pages où Dion 
Ghrysostome, par exemple, dans la seconde partie 
de VEuboïque, après l'idyllique peinture de la vie 
champêtre qu'il vient d'imaginer, décrit l'exis- 
tence réelle de la classe populaire dans les grandes 
cités, montrent qu'il y avait alors à Rome et dans 
les autres métropoles de l'Empire un nombreux 
prolétariat composé d'hommes libres, et que les 
prédicateurs populaires, dont Dion est le plus re- 
marquable, savaient fort bien distinguer, entre les 
divers métiers auxquels ce prolétariat était occupé, 
ceux qui étaient condamnables à cause de quelque 
tare morale, et ceux qui, dans leur humilité, 
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restaient parfaitement honorables. On ne peut 
donc pas dire que seul le christianisme dans l'an- 
tiquité ait compris et proclamé la dignité du tra- 
vail et qu'il ait ainsi seul travaillé au relèvement 
des ouvriers et des petits artisans. Mais on peut 
dire qu'il y a travaillé plus efficacement qu'aucune 
autre doctrine ou qu'aucun autre groupement. 
Car l'exemple de Paul a fait loi pour les géné- 
rations suivantes, et sa doctrine sur ce point est 
devenue, à très peu d'exceptions près, la doctrine 
générale après lui. C'est Renan qui l'a dit: « L'ou- 
vrier gagnant honnêtement sa vie de tous les jours, 
tel était bien le chrétien idéal*. » C'était en tout 
cas le chrétien selon saint Paul. 



Il y a, dans le recueil des Épîtres de Paul, un 
groupe particulier formé par celles que l'on a cou- 
tume d'appeler les Pastorales ; ce sont les Epîtres 
à Tite et à Timothée, dont l'origine et la date sont 
un des problèmes les plus délicats de la criti- 
que du Nouveau Testament. Quelque solution 
qu'on en donne, si elles ne sont pas de Paul, 
elles sont de son école ; elles sont de quelqu'un 
qui connaissait bien son enseignement, qui dis- 
posait de traditions si précises sur sa vie et son 
entourage que certains des critiques qui nient 

I. Marc-Aurele, p. 600. 
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l'authenticité dans Tensemble se demandent si 
quelques billets authentiques de Paul n'ont pas 
cependant été utilisés par le rédacteur. Sensible- 
ment plus récentes, de toute façon, que les Epîtres 
aux Thessaloniciens et aux Corinthiens qui nous 
ont jusqu'ici servi de document, elles nous mon- 
trent, au lieu de ces communautés de Macédoine et 
d'Achaïe, si libres, si vivantes et si imparfaitement 
organisées encore, des églises beaucoup mieux 
disciplinées, où les épiscopes et les presbylres 
exercent une autorité mieux définie, et où la dis- 
tinction commence à s'établir très nettement entre 
le clergé et les laïques ; c'est même un des prin- 
cipaux arguments qu'on fasse valoir d'ordinaire 
contre leur authenticité. Aussi n'est-il pas étonnant 
que la charité, elle aussi, commence à y être réglée 
administrativement. Mais ce qui est remarquable 
6t montre bien que nous ne sommes encore qu'à 
la frontière de l'âge apostolique, c'est que des 
précautions sont prises pour que la charité offi- 
cielle n'étoufl'e pas la charité privée. Par exemple 
l'Eglise ne doit pas se charger de l'entretien des 
veuves qui ont une famille, et le souhait est expri- 
mé que les membres de la communauté se char- 
gent personnellement de subvenir à l'entretien de 
certaines d'entre elles*. C'est là sans doute un 
indice que les églises auxquelles l'Apôtre s'adresse 
ne sont pas riches et doivent ménager leurs res- 
sources. Mais de tels conseils ont aussi pour eff'et 

I. i^^ Épîlre à Timothée, V, 16. 
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d'empêcher la source de la charité individuelle de 
se tarir, ou d'être absorbée par le grand courant 
de l'assistance administrative. 

En somme, ces primitives églises de la plus an- 
cienne génération chrétienne n'ont encore aucune 
organisation savante de la bienfaisance. En théo- 
rie, sans afficher une doctrine précise sur le droit 
de propriété, soit pour le nier, soit pour l'affirmer, 
on admet que le riche n'a reçu ses biens que par 
une sorte de délégation temporaire, et que le bon 
usage qu'il en fait est son seul titre à les conser- 
ver. En pratique, on tolère donc la richesse, en lui 
imposant l'obligation de l'aumône, et on laisse le 
plus possible le champ libre à la charité privée. 
On est ainsi dans la plus pure tradition évangéli- 
que, qui voit dans la bienfaisance non seulement 
le secours efficace donné au pauvre, mais presque 
au même degré la sanctification qu'elle opère dans 
l'âme du riche et dont elle devient le témoignage. 
Combien cette vertu était caractéristique de la gé- 
néralité des chrétiens, et quelle impression elle 
faisait sur les païens, assez longtemps même après 
l'époque apostolique, en plein second siècle, la 
peinture satirique de Lucien, à laquelle j'ai déjà 
fait allusion, en est la preuve. Lucien prend 
encore les chrétiens de son temps pour des com- 
munistes ; cependant non seulement Lucien se 
trompe, mais il ne semble même pas que, pen- 
dant cette première période, ce soit en tant qu'in- 
stitution charitable, en tant que société de secours 
mutuels, que l'Eglise ait dû accomplir ses princi- 
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pales conquêtes. Ce qu'on venait chercher dans 
son sein, ce n'était pas surtout, croyons-^le bien, 
une aide matérielle, et ce n'est point ainsi que 
s'explique la rapide expansion du christianisme 
dans l'empire au premier siècle. On y venait cher- 
cher l'union des cœurs et des âmes ; la joie de se 
sentir frères, la saine joie que donnait l'amour, 
VàyoŒTi, si admirablement célébrée par saint Paul. 
On y venait chercher des croyances religieuses 
plus pures, la foi confiante en un Dieu unique et 
bon, en un Père céleste plein de tendresse pour 
ses créatures. On y venait chercher les espérances 
d'immortalité, garanties par la mort du Christ. Et 
ces espérances étaient si ardentes et si profondes 
qu'elles prenaient corps dans la croyance à la pa- 
rousie plus ou moins prochaine, à la manifestation 
imminente du règne de Dieu et du triomphe de la 
justice. C'est dans cette vision qu'ont vécu les 
premières générations chrétiennes, et c'est pour- 
quoi, si elles ont été pénétrées du plus sincère 
esprit de charité, il leur a paru cependant indiffé- 
rent de créer sur cette terre des institutions du- 
rables ou de réformer les institutions existantes. 
Elles espéraient « une terre nouvelle et de nou- 
veaux cieux*. » La justice qu'elles souhaitaient 
passionnément, elles ne l'apercevaient pas comme 
leur œuvre ; elles se la promettaient de la révolu- 
tion messianique. Il y avait certes dans la doctrine 
qui leur était prèchée, dans la bonne nouvelle 

I. a« Épître de Pierre^ III, i3. 
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qu'elles ont entendue, les germes d'un renouvel- 
lement social ; mais elles ne les ont point déve- 
loppés parce qu'elles attendaient d'ailleurs line 
moisson plus sûre et plus belle. Elles ont donc 
laissé subsister les cadres de la société antique, 
sans y porter la main ; elles n'ont ambitionné que 
de changer les âmes. Mais dès le commencement 
du II® siècle, la foi dans la parousie imminente a 
commencé à s'affaiblir ; on avait cru d'abord que 
la génération des disciples directs de Jésus ne 
passerait point sans que le Maître revînt dans sa 
gloire ; l'expérience avait donné un démenti à 
cette illusion. Il fallait se résigner à vivre. Et si 
la vie reprenait ses droits, il semble que le pro- 
blème social, négligé d'abord pour une raison 
plausible, devait forcément reparaître. Quelle atti- 
tude a prise, en face de ce problème, l'Eglise du 
II® et du III® siècle ; c'est ce que nous essaierons 
de voir dans notre prochaine leçon. 



Deuxième conférence, 

L'ÉGLISE DEPUIS LE 11^ SIÈCLE JUSQUA l'eMPIRE 

CHRÉTIEN. 



Le christianisme, au i" siècle, s'était répandu 
dans l'empire avec une grande rapidité ; mais il ne 
s'était établi fortement qu'en quelques points, 
d'ailleurs bien choisis pour lui permettre de 
rayonner ensuite facilement aux alentours. An- 
tioche, en Syrie, Ephèse et quelques autres villes 
d'Asie Mineure, les communautés de Macédoine 
et d'Achaïe fondées par saint Paul, Rome, dont 
les premières origines chrétiennes nous échap- 
pent, mais qui ne tarda pas à prendre dans le 
développement de la religion nouvelle une place 
de premier rang, voilà ces points lumineux que 
nous apercevons nettement, en dehors du pays 
d'origine, la Palestine. Sûrement les missionnaires 
chrétiens frappèrent dès ce moment à bien d'au- 
très portes ; mais nous ne savons pas si elles s'ou- 
vrirent. Il fut bientôt de règle de croire, dans 
l'Eglise, que, dès le i" siècle, le christianisme 
avait pénétré jusqu'aux derniers confins de l'em- 
pire et sans doute, dès que les Apôtres eurent 
fait ce pas décisif de porter aux Gentils la bonne 
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nouvelle qui avait paru d'abord destinée aux Juifs, 
on peut être certain qu'ils conçurent Tespoir delà 
prêcher à tout l'univers alors connu. Mais ce ne 
fut qu'à partir du commencement du 11® siècle que - 
les progrès de la prédication chrétienne, après le 
coup de foudre de l'expansion du début, s'affirmè- 
rent décisifs. Pendant la première moitié de ce 
siècle, le fait le plus notable est le développement 
considérable de la nouvelle doctrine en Asie 
Mineure. A partir de la fin du siècle deux autres 
provinces deviennent d'importants centres de pro- 
pagande : l'Egypte et l'Afrique romaine, princi- 
palement la Proconsulaire et la Numidie. La Gaule 
et l'Espagne commencent aussi à être évangélisées 
avec succès. En même temps l'Eglise romaine 
s'accroît par une progression continue. Au m® 
siècle, où pendant une assez longue période 
l'Eglise jouit d'une paix profonde, les chrétiens 
de Rome, d'Alexandrie, de Carthage et de ses en- 
virons, ceux enfin et surtout d'Asie Mineure for- 
ment déjà une minorité puissante. Leurs commu- 
nautés sont nombreuses et elles sont riches. Elles 
ne sont plus dominées par la pensée de la fin pro- 
chaine du monde ; de plus en plus elles relèguent 
cette espérance dans un avenir indéterminé ; elles 
pensent à s'organiser pour vivre et pour conqué- 
rir le monde. Les problèmes sociaux se posent 
donc pour elles tout autrement que pour les deux 
premières générations chrétiennes. 

Les premiers Apologistes nous montrent parfai- 
tement l'état intérieur des principales églises, au 



LE CHRISTIANISME PRIMITIF ET LA QUESTION SOCIALE 77 

moment où elles cessent d'être de petits cénacles 
et se transforment en organismes puissants. 
L'esprit d'admirable charité qui avait animé les 
églises du i^" siècle n'est pas éteint dans celles du 
II*. Qu'on lise les peintures de la vie chrétienne 
que nous ont laissées Aristide, Justin, l'auteur in- 
connu de la lettre à Diognète ; on ne se sentira 
pas éloigné de saint Paul. Ces peintures répon- 
dent-elles à l'exacte réalité? Ne nous le deman- 
dons pas pour le moment. Si elles ne sont qu'un 
idéal, l'essentiel est de constater que l'idéal n'a 
pas varié. Au premier abord, quand on lit Aristide 
OU Justin, on peut croire que l'Eglise entend pra- 
tiquer le communisme, comme quand on lit les 
Actes, l'Epltre de Jacques ou la Didaché. Les 
mêmes formules reviennent: vous mettrez tout 
en commun, vous ne direz jamais que rien vous 
appartienne en propre. Ces formules ne sont que 
théoriques. A y regarder de près, et quand on re- 
lève les détails concrets que les mêmes textes 
nous fournissent, on n'a pas de peine à s'en rendre 
compte. Prenons, par exemple, Justin, qui, parmi 
les écrivains du ii'^ siècle, est le plus précis et le 
plus complet. Il commence par nous dire : « Nous 
qui, jadis (quand nous étions païens), aimions 
plus que tout l'acquisition des richesses, mainte- 
nant nous mettons nos biens en commun, et nous 
en faisons part à quiconque a des besoins \ » 
Est-ce du communisme ? Lisons, quelques cha- 

I. Apologie, I, xiv, 2. 
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pitres plus bas, après cette déclaration de prin- 
cipes, la description, tout empreinte de franche 
et concrète réalité, des réunions dominicales. 
Nous y verrons que les riches « donnent chacun 
ce qu'il veut, à son gré ; le produit de la collecte 
est ensuite déposé entre les mains du président 
de l'assemblée ; et celui-ci assiste les orphelins, 
les veuves, les malades ou les autres misérables, 
et les prisonniers, et les étrangers de passage*». 
Les riches donnent donc ce qu'ils veulent; la cha- 
rité est une obligation morale ; elle reste le pre- 
mier devoir, elle est la marque caractéristique du 
chrétien ; mais elle reste aussi toujours exclusive- 
ment dépendante de la conscience et de la foi indi- 
viduelles; elle ne devient pas le principe d'une 
transformation sociale. 

Le fait capital de l'histoire du christianisme au 
II® et au m* siècles, c'est, nous l'avons vu, l'accrois- 
sement continu du nombre des fidèles. Il en ré- 
sulte nécessairement diverses conséquences. L'une 
d'elles est l'abaissement du niveau moyen de la 
vertu et de la foi dans les communautés. Cette 
sorte de décadence inévitable n'apparaît pas dans 
les textes des Apologistes que je viens de citer, 
mais d'autres écrivains la trahissent. Hermas, l'au- 
teur du Pasteur, en témoigne, par exemple, pour 
l'église romaine. En son temps, c'est-à-dire un 
peu avant lé milieu du 11® siècle, cette église 
comptait déjà une assez forte proportion de frères 

I. Apologie^ lxvii, 6. 



LE CHRISTIANISME PRIMITIF ET LA QUESTION SOCIALE 79 

dans une situation de fortune au moins aisée. 
Hermas, lui-même, avait été riche ; puis ses biens 
avaient été confisqués. Hermas s'en félicite, car il 
est sévère pour la richesse ; il reconnaît que 
quelques riches sont irréprochables, mais la plu- 
part ont le cœur dur, et c'est chez eux aussi que 
se recrutent surtout, dans les périodes de persé- 
cution, les faibles qui se laissent effrayer. Hermas 
leur souhaite donc de subir la même épreuve 
qu'il a subie lui-même, de voir leur patrimoine 
non pas anéanti — car, alors, comment se ferait 
la charité? — mais réduit, pour que leur attache- 
ment à leurs biens devienne moindre, et qu'ils 
puissent cependant encore assister les pauvres. 
Ce qui se passait alors à Rome était général dans 
la chrétienté. Si donc les peintures des Apolo- 
gistes nous montrent que l'idéal chrétien n'avait 
pas varié depuis les générations apostoliques, un 
livre adressé aux fidèles mêmes, comme le Pasteur, 
nous fait comprendre que la réalité avait changé. 
Le nombre total des fidèles augmentait, et il en 
résultait une certaine diminution du niveau de la 
moralité moyenne. Les riches étaient moins rares, 
et leur présence dans l'église était trop utile au 
bien commun pour que, malgré la jalousie qu'ils 
pouvaient exciter chez certains, l'opinion de la 
majorité ne tendît pas à devenir plus indulgente 
à la richesse. Inversement, les pauvres étaient 
aussi bci^ucoup plus nombreux; leur nombre, 
joint à l'affaiblissement du sentiment de la frater- 
nité — le mot était toujours sur les lèvres, mais 
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était-il toujours au fond des cœurs ? — leur nombre, 
dis-je, avait cet effet que la charité individuelle 
n'était plus qu'un palliatif insuffisant ; et l'Eglise 
devait songer à créer des institutions officielles 
d'assistance. Cela s'est produit dès la fin du 
II® siècle et encore plus dans le m®. Laissant donc 
de côté maintenant la période de transition qui 
s'est écoulée entre la chrétienté primitive et l'épo- 
que où l'organisme catholique est définitivement 
constitué, plaçons-nous, à partir du règne de 
Commode, au moment où l'Eglise commence à 
former une sorte d'état dans l'État. Nous nous 
demanderons d'abord encore quelles doctrines 
sur la propriété ont professées les principaux re- 
présentants de la pensée chrétienne au m® siècle. 
Nous nous demanderons ensuite comment ils com- 
prirent et prêchèrent le devoir de charité, et com- 
ment ce devoir fut généralement compris et pra- 
tiqué individuellement par les fidèles. Nous nous 
demanderons en dernier lieu dans quelle mesure 
l'Eglise s'est attribuée à elle-même, en tant que 
corps constitué, la responsabilité et le droit de 
subvenir à l'assistance des pauvres ; quelles insti- 
tutions elle a développées pour remplir cette fonc- 
tion, quand elle se la fut reconnue. 

La littérature chrétienne devient trop riche au 
m*" siècle pour que je puisse, en recherchant 
quelles doctrines furent alors professées sur la 
propriété, faire autre chose que choisir p«rmi les 
écrivains notables du temps un ou deux hommes 
représentatifs. Je n'en trouve point de plus propre 
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à nous renseigner que Tertullien. Car, si parmi 
les anciens Pères, il semble que quelqu'un ait pu 
présenter des traits de ressemblance avec nos 
socialistes ou nos anarchistes contemporains, ce 
doit être celui qui, par son tempérament de feu, 
par son génie outrancier, était comme entraîné 
nécessairement en toutes choses aux partis 
extrêmes et aux solutions radicales. Ce n'est pas 
que Tertullien soit absolument le fanatique sans 
nuances que nous sommes habitués trop volontiers 
à nous représenter, et les derniers qui aient étudié 
de près son œuvre, comme M. Monceaux* ou 
M. Guignebert^, ont bien montré qu'il y avait chez 
lui, en vérité, plus de sens pratique et parfois 
même de modération cachée sous l'intransigeance 
de l'expression, qu'on ne s'y attend d'abord. As- 
surément, il n'épargne pas les riches ; il les ac- 
cable d'inveclives. Mais, quand il expose sa doc- 
trine ou quand il nous dépeint l'état des églises 
africaines, entre-t-il en conflit réel avec le droit 
romain- et hellénique et condainne-t-il la pro- 
priété? Pas le moins du monde. On le pourrait 
croire, à le lire superficiellement, comme on pour- 
rait le croire en lisant rapidement Luc, Jacques 
ou la Didaché. Il reproduit les formules que nous 
sommes habitués à rencontrer, en leur donnant 
seulement ce tour sarcastique auquel il excelle. 
C'est ainsi qu'il s'écriera, dans V Apologétique : 

I. Histoire littéraire de V Afrique chrétienne , t. I. Paris, 1901. 
a. Tertullien, Etude sur ses sentiments à l'égard de l'Empire et de la 
société civile. Paris, 1901. 
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Otnnia indiscreta sunt apud nos, prseter uxores, 
« Tout est commun chez nous, sauf les femmes », 
et il ajoutera : « C'est le contraire qui se passe 
chez vous, qui n'avez de commun que les femmes*. » 
Mais, dans le même chapitre, il fera voir lui-même 
ce qu'il faut entendre par ce prétendu commu- 
nisme, quand il décrira les assemblées chrétiennes, 
et il nous parlera alors dans les mêmes termes 
que nous voyions tout à l'heure employés par 
Justin : Modicam iiniisquisque stipem menstrua die, 
vel cum velit, et si modo velit, et si modo possit, 
apponit ; nam nemo compellitur ; sed sponte con- 
fert, « Chacun apporte sa cotisation modique 
un jour par mois, ou quand il le veut, et à condi- 
tion qu'il le veuille et à condition qu'il le puisse ; 
car nul n'y est contraint, mais on contribue spon- 
tanément. » Ce farouche ennemi de la société 
romaine n'a donc jamais pensé à détruire le fon- 
dement ultime sur lequel elle reposait: le droit 
de propriété ; il s'est borné à prêcher le devoir 
de charité. 

Prenons, à l'autre extrémité de l'Afrique, et 
comme le représentant d'une école opposée à celle 
de TertuUien, l'esprit le plus différent qui soit, 
l'esprit le plus pénétré de tout ce que la civilisa- 
tion hellénique avait de plus noble et déplus pur, 
l'esprit le plus modéré, le plus large et le plus 
conciliant, mais, en même temps, intimement 
chrétien, je veux dire Clément d'Alexandrie. Nul 

I. Apologétique, 89. 
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n'a mieux fait ressortir ce qu'il y a de profondé- 
ment social dans le christianisme, et, comment, 
de cette union des âmes, de cette fraternité qui 
doit régner dans l'Église, qui en est le signe et le 
principe, on devrait nécessairement conclure à 
l'égalité des conditions. Voici un passage souvent 
cité du Pédagogue^, « Dieu, lui-même, a créé l'es- 
pèce humaine pour que toutes choses fussent com- 
munes entre les hommes; il les a fait participer 
tous aux mérites de son fils, il leur a communiqué 
à tous son Verbe ; il a donc créé toutes choses pour 
tous. Toutes choses sont donc communes, et les 
riches ne doivent pas avoir de privilège. On entend 
dire : J'ai du bien ; j'en regorge ; pourquoi ne vi- 
vrais-je pas dans les délices? Ces paroles ne sont 
point humaines, elles ne sont pas sociales (y.oiv(«)- 
v'.y.iv). Ce qui est selon la charité, c'est de dire: Je 
suis riche, pourquoi ne pas faire profiter de ma 
richesse ceux qui ne le sont pas ? Celui qui parle 
ainsi est parfait : il observe le précepte : Tu aimeras 
ton prochain comme toi-même... Je sais que Dieu, 
dit-il un peu plus loin, nous a donné le pouvoir 
d'user de ses dons; mais seulement jusqu'au né- 
cessaire, et il a voulu que l'usage en fût commun. 
C'est, en effet, quelque chose d'absurde que de 
voir un homme vivre dans les délices, alors que 
tant d'autres sont misérables. » On sent combien 
la pensée de Clément est conforme à l'esprit évan- 
gélique, et quel sentiment profond de la fraternité 

I. II, la, lao. 
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humaine l'inspire. Mais on voit aussi qu'il ne se 
propose pas plus de transformer la société qu'au- 
cun autre des témoins que j'ai déjà invoqués. Et 
de fait, celui qui a écrit cette page du Pédagogue a 
aussi dans un ouvrage spécial \ le plus complet 
qui eût encore paru sur la question, traité du pro- 
blème de la richesse dans ses rapports avec le 
salut. Et ceux qu'ils combat, ce sont les adver- 
saires intransigeants de la richesse, ceux qui 
croient qu'elle est un obstacle au salut. Ceux-là 
étaient encore nombreux, et telle parole de Jésus 
pouvait être facilement invoquée par eux. Clément 
pense, au contraire, selon la doctrine à laquelle 
l'Église s'attachait de plus en plus, que le riche 
peut se sauver, à condition de faire un bon usage 
de sa fortune. 

Le christianisme a d'ordinaire considéré deux 
choses dans l'aumône: d'une part, le secours 
qu'elle apporte au malheureux qui la reçoit, et 
de l'autre, l'effet de sanctification, de purification 
qu'elle produit dans l'âme de celui qui donne. 
Nous avons vu déjà que cette double conception 
est très ancienne ^ Mais il est certain que ce qui 
a surtout inspiré Jésus, c'est l'amour, le pur amour 
du prochain; c'est le sentiment le plus délicat et 
le plus profond de la fraternité humaine. C'est 
aussi ce sentiment qui inspire Clément, et jamais 

I . Quel riche peut être sauvé ? 

a. Elle est dans TÉvangile de saint Luc (XI, 40 > ^^^^ ^^^ antérieure 
même à cet Évangile ; on la trouve dans certains écrits juifs, d'ailleurs 
récents, par exemple dans le livre de Tobie. 
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il n'a cessé d'être vivant dans l'Eglise. Cependant, 
dès le III® siècle, il y avait une tendance marquée 
chez les docteurs et les évéques à insister dans 
leur enseignement sur l'idée que l'aumône est un 
mérite, qu'elle crée un titre au profit de celui qui 
la fait. Cette théorie est nettement exprimée" dans 
la prétendue seconde épître de Clément: « L'au- 
mône est bonne, comme repentir du péché ; le 
jeûne est plus puissant que la prière, l'aumône 
plus puissante que Tune et l'autre ; — l'aumône est 
une compensation du péché*. » Elle se retrouve 
chez Hermas. Mais c'est à partir du m* siècle 
qu'elle s'établit solidement et devient générale ; 
et l'on sait assez que depuis elle n'a pas cessé 
d'être en faveur. Elle a été exposée systéma- 
tiquement dan» un traité spécial par Cyprien*, 
c'est-à-dire par un des esprits les plus pratiques 
et un des plus habiles organisateurs que l'Eglise 
du m® siècle ait possédés, et qui, tout pénétré 
lui-même de la plus pure charité évangélique, 
connaissait trop bien son siècle pour ignorer que 
la majorité des fidèles, étaient loin de lui ressem- 
bler. Cyprien, lui-même, qui était fort riche, 
avait voulu suivre les exemples de générosité que 
Luc a notés dans les Acles^ Avait-il renoncé à 
tous ses biens? La légende l'a dit bientôt après 
lui. Son biographe, Pontius, qui est son con- 
temporain, et dont la naïveté nous garantit la sin- 



I. XVI, 4. 

2. De opère et eleemosynis. 
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cérité, dit seulement: à presque tous^. Et la cor- 
respondance même de Cyprien nous montre qu'il 
secourait les malades ou les pauvres de ses propres 
ressources, de quantitate sua propria^ ; comme 
aussi qu'au moment où éclata la persécution, ses 
biens furent confisqués. La maison même, assez 
belle maison avec jardin, où il résidait, et qu'il 
avait vendue au moment de sa conversion, lui 
avait fait retour dans la suite ; Pontius nous l'ap- 
prend; sans doute ses amis et ses admirateurs 
s'étaient cotisés pour la lui restituer. Si saint 
Cyprien a conservé ainsi une part de son ancienne 
fortune, on peut être assuré qu'il n'a cédé à au- 
cune considération mesquine d'égoïsme ; mais il 
avait, je l'ai dit, un esprit éminemment ferme et 
sensé ; il avait à un haut degré le s^ns du réel. Il 
a cru que l'évéque de Carthage, dans l'intérêt 
même de l'Eglise et des pauvres, devait continuer 
à disposer de certaines ressources. Il voyait juste 
aussi, quand il reconnaissait qu'en son temps, 
chez la majorité des fidèles, le seul sentiment de 
la fraternité ne réussirait guère à provoquer les 
actes de dévouement et de sacrifice qu'il avait pu 
inspirer aux fidèles des générations primitives; 
et il ne voyait pas moins juste quand il pensait 
qu'il fallait le ranimer en y associant d'autres mo- 
biles, moins élevés, comme la considération du 
salut personnel. Il ne se dissimulait pas sans 



1 . Vita Cypriani, 2 . 

2. Epist. VII. 
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doute que la voie où allait de plus en plus s'enga- 
ger la bienfaisance chrétienne, si elle ne pouvait 
être évitée, avait ses dangers. Si Jésus ou saint 
Paul, dans leur pitié pour la misière humaine, dans 
leur désir passionné de la soulager, n'ont pas 
perdu de vue que la charité purifie et ennoblit 
l'âme de l'homme charitable, en même temps 
qu'elle panse les plaies du pauvre, ils ont toujours 
laissé aux Pharisiens la préoccupation égoïste du 
salut, et ils n'ont pas cru que l'acte matériel de 
l'aumône eût par lui-même une valeur propre, 
qu'il pût remplacer ce don de soi, de tout soi, 
qu'est la véritable charité chrétienne. L'esprit du 
m' siècle dégénérait donc incontestablement de 
l'esprit primitif; le moment venait où l'on allait, 
si Ton peut dire, faire la charité parce qu'on Travail 
plus la charité. Mais peut-on reprocher cette dé- 
cadence aux grands évêques qui, comme Cyprien, 
ont vu les charges de l'Eglise s'accroître à mesure 
que les sacrifices individuels diminuaient et qui 
ont dû, fût-ce en faisant appel à l'égoïsme, trouver 
les ressources nécessaires pour subvenir à ces 
charges ? 

Dès ce moment, et même dès le ii'' siècle, les idées 
ébionites, — ce quasi-communisme qui avait failli 
un momentprédominer dans les églises palestinien- 
nes — non seulement n'avaient plus aucune chance 
de triompher dans l'Eglise, mais même cessaient 
peu à peu d'être simplement une singularité, un 
archaïsme ; elles devenaient une marque d'hérésie. 
Si Ton veut retrouver les descendants des Ebionim 
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de Jérusalem, ce n'est pas dans la grande Église 
qu'on les trouve, mais plutôt dans les sectes qui 
pullulent autour d'elle. Les écrits apocryphes nés 
au sein de ces sectes, dont quelques-uns nous sont 
parvenus plus ou moins retouchés, sont remplis 
de ces idées maintenant jugées dangereuses. Beau- 
coup de Gnostiques demandaient réellement l'en- 
tier détachement des biens de ce monde, et, pre- 
nant à la lettre la parole évangélique sur les oiseaux 
et les lys, professaient une parfaite indifférence 
à l'égard des nécessités pratiques de la vie. Les 
Actes de Thomas^ par exemple, prêchent un ascé- 
tisme si radical qu'on a pu soutenir, — à tort sans 
doute, — qu'ils n'étaient peut-être qu'un remanie- 
ment d'une légende bouddhique. Les Homélies 
pseudo-Clémentines respirent le même esprit ; pour 
leur auteur, la propriété est un péché ; si l'on est 
délivré de ses richesses, fût-ce involontairement 
et par un coup du sort, on est délivré d'un péché. 
Ces divers écrits ont des points de contact, sinon 
avec le bouddhisme, du moins avec la philosophie 
cynique et son mépris absolu des biens de for- 
tune. L'inspiration chrétienne s'y révèle cepen- 
dant par le rappel incessant de cette idée essen- 
tielle, qu'il ne suffît pas de se détacher des 
richesses, mais qu'il faut faire preuve de charité 
active. 

S'il est quelque secte qui cherche a tirer de la 
doctrine évangélique non plus l'ascétisme radical, 
mais le véritable communisme et la pure égalité, il 
est facile de voir que celte secte n'a plus que le nom 
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de chrétienne, et qu'elle est en réalité une secte phi- 
losophique. C'est le cas desCarpocratîens. Nous ne 
les connaissons qu'imparfaitement ; car ce n'est que 
par le témoignage de leurs adversaires. Mais peu 
importe ici ce que Ton racontait de leurs mœurs ou 
de leurs pratiques magiques. Ce que Clément 
d'Alexandrie* nous apprend d'Epiphane, le fils pré- 
coce de Carpocrate, qui mourutà 17 ans, laissant un 
traité Sur la Justice, nous donne l'idée d'un rêveur 
qui avait médité Platon plus que Jésus et la Repu- 
blique plus que l'Evangile. Les Carpocratiens pou- 
valent bien faire appel à telle parole de l'Ecriture 
et, par exemple, tirer le communisme de cette 
maxime du livre des Proverbes* : « Mets ton héri- 
tage au milieu de nous ; n'ayons qu'une ceinture 
et une bourse. » Mais combien nous sommes loin 
de la Galilée et du Sermon sur la Montagne, quand 
nous lisons cette formule : « Dieu qui a fait toutes 
choses communes pour le genre humain, qui a 
créé la femme auprès de l'homme en vue de leur 
union, qui a de même uni tous les êtres vivants, a 
montré que la justice consistait dans la commu- 
nauté avec l'égalité : xotvwvtav [xiT'EdOTrjTo;. » 

En regard des théories, mettons la pratique. Les 
textes de TertuUien et de Justin que j'ai cités déjà 
montrent comment était organisée officiellement la 
charité. L'Eglise avait une caisse commune. Ter- 
tuUien l'appelle arca, Cyprien corbona. Celte 



I. Slromates, III, a, 5-9. 
a. I, i4. 
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caisse était alimentée parles offrandes des fidèles, 
et celles-ci n'étaient tarifées par aucun règlement ; 
elles restaient toutes spontanées. Il ne semble 
même pas que partout elles aient été recueillies à 
la même date fixe ; d'ordinaire, sans doute, c'élait 
à la réunion dominicale que Tévêque les recevait ; 
c'est ce que nous avons vu pratiqué à Rome, au 
milieu du ii" siècle, d'après Justin. En Afrique, il 
en a pu être autrement, puisque Tertullien parle 
d'une cotisation mensuelle, modicam stipem mens- 
trua die\ Mais par le fait même qu'elles étaient 
astreintes à une périodicité plus ou moins régu- 
lière, ces offrandes n'ont jamais dû atteindre un 
taux extrêmement élevé. Aussi les églises rece- 
vaient-elles volontiers les dons extraordinaires que 
la libéralité d'un riche fidèle leur faisait parfois ; 
elles prenaient bien garde cependant de ne pas 
courir le risque d'aliéner ainsi leur indépendance. 
M arcion, avant de fonder son école hérétique, avait 
ainsi donné à celle de Rome une somme considéra- 
ble, qui lui fut scrupuleusement rendue quand il eut 
pris position de sectaire. Certaines grandes misères 
imprévues, certains malheurs collectifs étaientaussi 
une occasion pour les évêques de provoquer des 
souscriptions parmi leurs fidèles. Le document le 
plus curieux qui nous montre un cas de ce genre 
est la Lettre 62 de saint Gyprien ; elle est adressée 
à un groupe de chrétiens ruraux qui lui avaient 
fait connaître Tenlèvement par quelque bande de 

I. Apologétique t Sg. 
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barbares, par une razzia, d'un certain nombre de 
fidèles, et parmi eux de plusieurs jeunes filles. 
En quelques jours, Cyprien réunit, parmi les 
membres de son clergé et les laïques, une somme 
assez élevée, qu'il fit parvenir à ses correspondants 
pour les frais de la rançon ; fidèle en même temps 
aux théories que nous l'avons vu développer dans 
son traité sur l'Aumône et soucieux que le sacri- 
fice fait par ses fidèles ne reste pas sans récom- 
pense, il joint à sa lettre d'envoi la liste des 
souscripteurs, pour que leurs noms ne soient pas 
ignorés et soient rappelés dans les prières de 
l'église qu'ils ont obligée. 

Ce sont là des cas exceptionnels. Quel emploi 
recevait ce que l'on pourrait appeler le budget 
ordinaire des églises, cette somme fournie par les 
dons périodiques des fidèles, généralement remis 
le dimanche aux mains de l'évèque ? C'est sur ces 
fonds que devaient être d'abord secourus les 
assistés de tout ordre, veuves, orphelins, infir- 
mes, tous ces pauvres que, selon une belle légende, 
le diacre Laurent montrait fièrement au magistrat 
quiluidemandaitde luilivrerles trésors de l'église. 
Ces divers assistés étaient inscrits sur une liste offi- 
cielle, et nous avons conservé, grâce à Eusèbe \ 
un document précis sur l'état de la liste ro- 
maine au milieu du m" siècle. En 25i, le nombre 
des personnes qui y figuraient s'élevait à i5oo, et, 
si avec Harnack, on calcule à 200 francs environ 

I. Eusèbe, H. E., VI, 43. 
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les frais d'entretien annuel de chacune d'elles, ce 
qui n'est pas exagéré, l'église de Rome dépensait 
donc de ce chef environ Sooooo francs par an, à 
cette date. Cela suppose un budget considérable. 
Garce n'était pas la seule dépense. Les divers mi- 
nistres du culte étaient, en effet, rétribués par la 
communauté et entretenus à ses frais. C'était aussi 
une louable coutume des églises que de pourvoir 
aux frais de l'ensevelissement des frères pauvres ; 
Aristide et Tertullien la mentionnent, et peut-être 
ya-t-il là un de ces faits qui permettent de rappro- 
cher, dans une certaine mesure, les associations 
chrétiennes des associations funéraires païennes, 
des collegia tenuiorum. En temps de persécution 
aussi, il fallait faire d'assez fortes dépenses pour se- 
courir les prisonniers, procurer certains adou- 
cissements à leur captivité en se montrant géné- 
reux envers leurs gardiens. Les Actes des Martyrs 
en sont la preuve, et l'amusante parodie de Lucien 
dans son Peregrinus en confirme le témoignage. 
Ce qui prouve d'une façon bien plus frappante 
encore combien c'était là, aux yeux des païens, 
une des œuvres les plus caractéristiques de la 
charité chrétienne, c'est que Licinius*, au moment 
où, se préparant à entrer en guerre avec Constan- 
tin, il renouvela la persécution et prit une série de 
mesures destinées à empêcher les principales ma- 
nifestations sociales de la propagande chrétienne, 
interdit expressément les visites et les distribu- 

I. Eusèbe, Vie de Constantin ^ I, 54- 
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lions de secours aux prisonniers. Enfin une grande 
église, comme celle de Rome, qui prétendait être 
à la tête de la chrétienté, se devait à elle-même 
d'avoir un fonds de réserve, qui lui permît de ve- 
nir en aide aux autres communautés moins nom- 
breuses et moins riches. Et en effet, si ces libéra- 
lités ne furent pas assurément la cause principale 
de l'influence prépondérante qu'elle prit bientôt 
dans la direction générale des affaires chrétiennes, 
elles en furent tout au moins une des causes 
secondaires les plus notables. Un curieux passage 
de l'évêque Denys de Corinthe, qu'Eusèbe nous a 
conservé*, le dit expressément, et c'est sans doute 
déjà avec la même intention qu'Ignace, dans son 
Épître aux Romains, lui donnait entre autres titres 
élogieux celui àe présidente de la charité, TCpoxaô/jiJLsvYj 
àyaxyjç. 

C'est une question qui a son intérêt, et qu'on a 
plus d'une fois posée dans ces dernières années, 
de savoir en quelle mesure la bienfaisance chré- 
tienne s'étendait à ceux qui ne faisaient pas partie 
de l'Eglise. Nous n'avons malheureusement guère 
de documents précis pour la résoudre. 11 est bien 
évident qu'en principe la caisse générale, Varca, 
alimentée par les contributions des fidèles, devait 
être réservée à leurs besoins. 11 semble bien toute- 
fois que ceux-ci ne limitaient pas toujours stricte- 
ment leu r charité à leurs frères dans la foi . Déjà saint 
Paul disait aux Galates* : « Faites le bien à tous, 

1. Eusèbe, H. E., IV, a3, lo. 

2. Epître aux Galates, VI, lo. 
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surtout à ceux qui partagent votre foi. » C'est une 
restriction, mais non pas absolue. Tertullien parle 
à peu près de même ddmsV Apologétique, destiné, il 
est vrai, à être surtout lu par les païens. Et on trouve 
de pareilles allusions dans Hermas. On sait aussi 
combien l'empire fut dévasté, au m® siècle et au 
commencement du iv®, par de terribles épidémies. 
C'était une occasion pour les chrétiens de mettre 
leurs doctrines en pratique, et ils n'y ont sans doute 
pas manqué. Lorsque la peste décima Alexandrie en 
269, nous savons, par Tévêque Denys*, que beau- 
coup de prêtres, diacres et fidèles, prirent la 
contagion en soignant les malades et en enseve- 
lissant les morts. Mais Denys ne parle à ce propos 
que de leur dévouement pour les Saints, c'est-à- 
dire pour les chrétiens. Au contraire Pontius, dans 
sa Vie de Cyprien*, note formellement que l'évêque 
de Carlhage, au moment de la grande peste qui 
lui inspira le traité De Mortalitate, prescrivit à ses 
fidèles de procéder à l'ensevelissement des païens 
même. Eusèbe^, racontantTépidémie qui, quelques 
années plus tard, désola l'Orient sous Maximin 
Daza, mentionne aussi expressément le dévoue- 
ment que les chrétiens témoignèrent, sans distinc- 
tion de personnes, aux Gentils comme à leurs 
frères. Il faut d'ailleurs reconnaître que ce passage 
d'Eusèbe a visiblement une tendance apologétique, 
plutôt qu'il n'est un simple récit des faits. 

1. Eusèbe, H. E., VII, 22, 9. 

2. Vie de Cyprien, 9. 

3. Eusèbe, H, E., IX, 8, i4. 
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Eusèbe insinue que cette attitude des chrétiens 
eut pour résultat d'attirer à eux bien des indécis, 
et rien n'est plus vraisemblable. De tous temps, 
un des plus puissants éléments d'attraction dont 
l'Eglise ait disposé, ce fut Tesprit de sacriiBce. Ce 
n'est pas que je croie que les progrès du christia- 
nisme s'expliquent surtout parce qu'il a été une 
organisation d'assistance mutuelle, supérieure à 
celles que la société antique avait connues*. J'ai 
dit, en parlant du i*'' siècle, que les premiers con- 
vertis sont venus chercher dans l'Église, bien 
plutôt qu'une aide matérielle, une foi, c'est-à-dire 
une forme du monothéisme plus facile à assimiler 
à la philosophie hellénique que le judaïsme, et 
une morale, une morale de la pureté et de l'amour 
fraternel. Ce qui montre bien du reste que la rai- 
son déterminante des accroissements de l'Eglise ne 
fut pas dans ses œuvres de bienfaisance, c'est que 
l'organisation savante de l'assistance ecclésiastique 
date seulement, nous venons de le voir, d'une pé- 
riode assez tardive, de la fin du ii® siècle et du com- 
mencement du III®, — c'est-à-dire d'un temps où 
les principaux jalons de la propagande chrétienne 
étaient déjà posés. Jusqu'à cette époque, les con- 
versions intéressées ont été certainement très 
rares; car les communautés étaient peu fortunées. 



I. Récemment encore, M. von Dobschûtz s*est laissé entraînera le 
dire, dans son intéressante étude sur les communautés chrétiennes 
primitives ÇDie urchrisllichen Gemeinderit p. 262). Il est vrai que la page 
suivante apporte quelques correctifs à une expression qui a peut-être 
dépassé la pensée de l'auteur. 
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et prenaient leurs précautions contre les ^pKjTéfjL- 
Tccpot. Mais, à partir du m" siècle, il est au contraire 
fort possible que certaines recrues aient été ga- 
gnées par l'effet de Texcellente organisation que 
l'Eglise avait donnée à ses services d'assistance. Il 
n'est pas douteux, en effet, que dès lors les païens 
ne viâsenl dans ces institutions une force, une supé- 
riorité du christianisme. Ce qui le prouve bien 
clairement, c'est qu'un siècle plus tard, quand Julien 
voulut vivifier le culte national, il considéra comme 
la partie la plus importante de sa tâche d'entrer 
en rivalité sur ce terrain même avec ses redoutables 
adversaires. Il voulut faire de ses prêtres aussi des 
ministres de charité ; il voulut opposer aux institu- 
tions chrétiennes d'assistance d'autres fondations 
qui nefussentpoint seulement d'Etat, maisd'Eglise, 
quoique d'une autre Eglise. Voici ce qu'il écrivait à 
Arsace, grand prêtre de Galatie : « Pourquoi ne ré- 
fléchissons-nous pas que ce qui a développé sur- 
tout l'athéisme (c'est-à-dire le christianisme) c'est 
la bienfaisance envers les étrangers, c'est le soin 
apporté à l'ensevelissement des morts?... De tout 
cela, il faut que nous nous préoccupions nous- 
mêmes réellement... Fais établir dans chaque ville 
de nombreux hospices, pour que les étrangers puis- 
sent recevoir notre assistance, et non seulement 
ceux qui sont des nôtres, mais quiconque a des 
besoins. Quant aux ressources qui sont nécessaires, 
j'y ai pensé. Chaque année j'ai donné ordre de four- 
nir dans toute la Galatie 3o ooo boisseaux de blé et 
60000 mesures de vin ; et je veux que le cinquième 
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en soit employé en faveur des pauvres qui sont au 
service des prêtres ; le reste sera distribué aux 
étrangers et aux mendiants. Car il est honteux que 
chez les Juifs nul ne mendie et que les impies 
Galiléens fassent vivre les nôtres avec les leurs, 
tandis que nous ne leur donnons aucun secours. 
Apprends à ceux qui professent THellénisme à 
contribuer à ces charges et aux villages hellé- 
niques à donner aux dieux les prémices de leurs 
récoltes^ ». Et Julien, qui comme toujours cherche 
à s'abriter derrière une autorité, derrière une 
sorte de Bible hellénique, conclut en disant que 
le paganisme ne fera que revenir ainsi à la tradi- 
tion d'Homère, qui, par la bouche d'Eumée, a 
prêché si noblement l'hospitalité. 

Ce que Julien décrit ici, en l'enviant, c'est l'Eglise 
du IV* siècle, l'Eglise d'après le triomphe. Si l'Eglise 
du m® siècle avait déjà su pratiquer méthodique- 
ment la charité, l'Eglise, après Constantin, n'étant 
plus gênée par aucune entrave, soutenue au con- 
traire et favorisée par l'Etat, gagnant de plus en 
plus à sa cause les familles nobles et riches, put 
reprendre avec plus d'art encore et plus de succès 
l'œuvre que les persécutions delà fin du m* siècle 
et du commencement du iv® n'avaient pas réussi 
à arrêter. Elle systématisa la discipline que nous 
avons vu s'ébaucher dans les siècles précédents. 
C'est ainsi que l'exigence des prémices et des dîmes 
fut régularisée : on commença à fixer pour cette 

I. Ep. 491 édition Hertiein. 
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sorte d'impôt une quotité précise. Pour les pré- 
mices, dont Torigine est, nousTavons vu, très an- 
cienne, on réclame d'ordinaire le So" du revenu. 
Pour la dîme, qui était d'institution un peu plus 
récente et qui a d'abord été toute spontanée, nous 
la voyons paraître au commencement du m® siècle 
en Asie ; elle devient ensuite usuelle dans l'Eglise 
latine d'abord, puis dans TEglise grecque, au 
iv" siècle. On voit aussi, vers le même temps, 
essayer, en Orient tout au moins, d'une taxation 
des ordinations et des funérailles. Mais ces divers 
revenus auraient été tout à fait insuffisants pour 
permettre aux évéques d'exercer la large influence 
sociale que Julien voulait leur disputer en les imi- 
tant. Seuls les dons extraordinaires et les legs 
ont rendu • possibles les grandes fondations 
charitables qui se sont multipliées sous le gou- 
vernement des premiers empereurs chrétiens, 
et qui peu à peu ont contribué à former l'immense 
patrimoine de l'Eglise. L'Eglise post-constanti- 
nienne, association reconnue par l'Etat, a le droit 
de posséder. Elle obtient par une loi de 821 la ca- 
pacité d'hériter; et, bien qu'à plusieurs reprises — 
car des abus furent vite commis et ils étaient iné- 
vitables — des restrictions assez graves aient été 
inises à ce droit, elle en a tiré grand profit, dès 
avant le temps, où, vers le milieu du v^ siècle *, 
ces entraves momentanées disparurent. Des pré- 
somptions légales furent même créées en sa faveur, 

I. S0U8 Marcien, en 455. 
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par exemple pour les héritages des martyrs décé- 
dés sans héritiers, des clercs, des moines, des 
évêques. A tout cela il faut ajouter, outre les dons 
souvent considérables des empereurs eux-mêmes, 
les exemptions d'impôt, les amendes ou confisca- 
tions de biens d'hérétiques et autres, et les édi- 
fices du culte païen dont l'Eglise reçut la propriété 
à partir de 435. Ainsi se constitua le vaste patri- 
moine des grandes métropoles, comme Rome, 
Gonstantinople, Alexandrie, Antioche. 

Le IV® siècle est l'époque où l'Eglise devient 
maîtresse de réaliser librement tout son pro- 
gramme. Elle commence, ^- et c'est là sa meil- 
leure œuvre -'- par susciter partout la création 
d'hôpitaux et de maisons de refuge de toute 
espèce. En Asie Mineure, Basile en donne à Cé- 
sarée le premier modèle universellement imité. 
A Rome, les conversions opérées par saint Jé- 
rôme dans les grandes familles patriciennes sont 
Torigine d'un mouvement analogue : Fabiola à 
Rome même, Pammachius à Portus, bientôt aussi 
Paulin à Noie, suivent l'exemple venu de l'Orient. 
Un peu plus tard, une fois cette première œuvre 
accomplie, que fait l'Eglise? Elle se constitue un 
patrimoine, elle devient propriétaire, et donne ainsi 
une consécration nouvelle au principe de la pro- 
priété. Assurément nous retrouverions au iv® siècle, 
dans la bouche des grands orateurs chrétiens, 
comme dans celle des docteurs qui les avaient 
précédés, des déclarations qui peuvent risquer 
d'être prises pour communistes. Nous en rencon- 
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trerions même de plus hardies encore qu'aux trois 
premiers siècles, précisément parce que le droit de 
propriété est plus consacré que jamais, et parce 
que l'Eglise triomphante, quel que puisse être le 
radicalisme de certaines de ses doctrines, a déjà 
trop bien montré qu'elle savait faire avec le siècle 
les compromis indispensables. Mais ne nous figu- 
rons point que lorsque saint Grégoire de Nazianze 
ou saint Ambroise déclarent en termes formels — 
ils l'ont fait — l'un, que la propriété est toujours 
un péché, l'autre, qu'elle est toujours une usurpa- 
tion, ils aient la moindre velléité de tirer de ces 
formules une autre conclusion pratique que l'obli- 

• 

gation de la charité. Et quand saint Jean Ghrysos- 
tome, avec une telle passion et une telle élo- 
quence, fait campagne contre les riches d'Antioche 
ou de Constantinople, ne le comparons pas à un 
tribun. Ce serait un jeu de lettré, comme c'en est 
un d'assimiler, sur quelques ressemblances exté- 
rieures et superficielles, les missionnaires chré- 
tiens des premiers temps aux socialistes ou aux 
anarchistes contemporains*. 

Nous avons vu qu'au ii® et au m® siècles, ceux 
qui ont essayé de tirer de l'Evangile une doctrine 
communiste, au sens propre du mot, sont devenus 
des hérétiques. Au iv® siècle, il s'est produit un 



I. Au iv» siècle se montrent aussi très nettement certaines consé- 
quences dangereuses que la charité officielle peut produire. Saint Jean 
Ghrysostome se plaint souvent de l'accroissement du nombre des 
mendiants. Les premières lois contre eux datent de Yalentinien II et 
de Théodose ; elles furent souvent renouvelées dans la suite. 
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phénomène, qui paraît singulier à première vue, 
et qui, quand on y réfléchit, est très naturel. La 
sécularisation de plus en plus manifeste de 
l'Eglise, qui, en accroissant ses conquêtes, en 
devenant universelle, se neutralisait, provoqua 
dans son sein, par une réaction facile à comprendre, 
un renouveau de l'esprit de sacrifice et d'ascétisme. 
Mais cette fois, les tendances à l'ascétisme et au 
communisme intransigeant furent en quelque sorte 
canalisées grâce à l'institution du monachisme ; 
pour laquelle les âmes nobles du temps se pas- 
sionnèrent avec tant d'ardeur qu'au iv* siècle ce 
ne sont plus les fanatiques de l'ascèse qui risquent 
de devenir hérétiques ; ce sont ses adversaires, 
comme Vigilance ou Jovinien. Dès lors, on peut dire 
que le monachisme recrute l'élite de la société 
chrétienne comme aux trois siècles précédents le 
christianisme avait recruté celle de la société 
païenne, et pour les mêmes causes, c'est-à-dire 
par l'attrait d'une vie, d'une pureté plus parfaites. 
Quel fut en effet le principe qui donna vraiment 
naissance au monachisme ? On peut discuter si ce 
principe est dans l'Evangile ou non, et les protes- 
tants auront, par exemple, une tendance à le nier, 
en insistant sur ce fait que Jésus est resté mêlé 
à la vie du siècle, qu'on le lui a reproché du côté 
pharisien : « Ecce homo edax et vint potator », 
tandis que les catholiques, inversement, se feront 
une arme du conseil donné à ceux qui veulent être 
parfaits et soutiendront que l'anecdote de Marthe 
et Marie justifie ceux qui se livrent uniquement à 



I02 RELIGIONS ET SOCIETES 

la vie contemplative. Mais il faut reconnaître que 
l'institution du monachisme était bien dans la lo- 
gique du christianisme, au sens le plus général 
du mot, et non pas seulement du catholicisme, 
puisque les protestants modernes tendent à se 
l'approprier en quelque mesure par des créations 
comme celle des diaconesses, et qu'un penseur 
comme Harnack proclame ouvertement la nécessité 
d'aller plus avant dans cette voie. Quelle a été, en 
tout cas, la véritable cause de la propagation du 
monachisme dans l'Eglise du iv® siècle ? Ce fut, je le 
répète, l'attrait d'une vie plus parfaite, le désir de 
porter tout le joug du Seigneur, alors qu'on voyait 
autour de soi la foi de la majorité des fidèles incliner 
de plus en plus aux compromis. Ce fut là, dis-je, 
la cause la plus efficace ; car je ne veux pas nier que 
d'autres causes, qu'il est facile d'apercevoir quand 
on se représente le triste état de l'empire en dé- 
cadence, aient contribué pour leur part à pousser 
les ascètes aux déserts et aux couvents, par le dé- 
goût de la vie active et le sentiment profond de 
la misère du temps. Quoi qu'il en soit, les couvents 
se sont créés ; car la vie du solitaire n'a jamais 
été, somme toute, qu'exceptionnelle, et c'est dans 
de grandes sociétés monastiques que l'ascétisme 
a réalisé son idéal. Mais rien ne montre mieux que 
l'institution des monastères combien le christia- 
nisme était éloigné de vouloir tenter une amélio- 
ration matérielle des sociétés antiques, et combien 
sa tendance naturelle était tout autre. Le principe 
de la vie monachique, c'est l'ascétisme, le détache- 
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ment des biens de ce monde, et cela est si vrai 
que le progrès essentiel, aux yeux de ses adeptes, 
est plus encore le mépris de la chair que celui des 
richesses ; les héros de l'ascétisme au iv® siècle 
sont peut-être plus encore les héros de la pureté 
que ceux de la pauvreté. Le communisme que 
réalise la vie monastique a pour but non pas l'éga- 
lisation des conditions ou l'amélioration du sort 
des faibles, mais la création, à l'abri des murailles 
du cloître, d'un milieu artificiel où puisse se pra- 
tiquer sans obstacle la culture intensive de l'âme, 
le perfectionnement individuel par l'entier déta- 
chement du monde. De là certains dangers que 
présenta bientôt cette vie contemplative, comme on 
la nomma dans le langage du temps, et que virent 
très bien ceux des grands évoques qui restèrent 
eux-mêmes mêlés à la vie du siècle : Ghrysostome, 
qui, d'abord ascète, rentra ensuite dans les rangs 
du clergé séculier, y trouvant une tâche plus dé- 
sintéressée et plus instante, et qui s'appliqua par 
tous les moyens, une fois qu'il fut devenu évêque, 
à tourner les moines vers l'activité sociale ; Augus- 
tin, qui put constater dans les premières com- 
munautés africaines ce même dégoût du travail 
que nous avons noté parfois dans certaines des 
églises de saint Paul, et qui en prêcha sans cesse 
l'obligation absolue avec le plus ferme bon sens. 
Nous sommes parvenus au seuil du moyen âge, 
et, en terminant notre enquête, nous laissons 
l'Eglise arrivée à son entier développement. De 
même qu'après Nicée elle a constitué véritable- 
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ment rorthodoxie, de même elle a fini par créer 
une organisation savante de l'assistance, dont nous 
n'avons trouvé que l'ébauche dans les trois siècles 
antérieurs, comme on n'y trouve que les germes 
de la théologie dogmatique. Il nous est facile 
maintenant de voir comment l'Eglise a résolu les 
grands problèmes sociaux. A l'origine, dans la 
prédication de Jésus, on peut reconnaître deux ou 
trois éléments, parfaitement unis dans la pensée 
du Maître, mais qui pouvaient être dissociés dans 
l'avenir par ses disciples et jouer l'un ou l'autre 
le premier rôle. Le monde va finir bientôt; le 
royaume de Dieu approche ; Jésus convie ses audi- 
teurs à le mériter par le changement de leurs 
cœurs, par la pénitence. De là pouvaient naître l'in- 
différence pour tout progrès matériel et le mépris 
de l'action. Rien n'importait plus, semblait-il, que 
Tâme et son perfectionnement. Mais non; si Jésus 
prêchait la liberté intérieure, et la purification de 
soi-même, il n'encourageait pas l'inertie ; car, 
comment se traduisait essentiellement pour lui ce 
changement des cœurs qu'il voulait provoquer? 
Par la charité, par la charité active. Ces hommes 
qui attendent le royaume de Dieu, que sont-ils? 
ils sont tous frères. Ils ont un même Père céleste, 
et tout leur devoir est, en l'aimant, dé s'aimer les 
uns les autres. Le chrétien ne peut s'isoler, même 
dans la vie contemplative, car elle est prière ; et 
dans la prière que Jésus lui a enseignée, le chré- 
tien n'invoque pas son Père, il invoque notre Père ; 
il ne demande pas son pain, il demande le pain 
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pour tous, et sa vie doit être Fimage de celle de 
son maîlre, qui a passé en faisant le bien. Cette 
charité exaltée pouvait avoir pour effet de pousser 
au communisme, ou tout au moins elle semblait 
exiger une transformation assez profonde de l'état 
social. Mais l'amour du prochain, tel que le prêche 
Jésus, doit aller jusqu'à l'amour de nos ennemis ; 
il implique que le chrétien n'exigera jamais tout 
son droit et ne résistera même pas à l'injustice; la 
doctrine de Jésus, si on l'entend bien, ne devra 
donc jamais s'imposer par la force ; elle n'obtien- 
dra rien que volontairement ; elle ne fera appel 
qu'au sacrifice ; elle ne sera donc pas communiste, 
elle ne sera pas même réformatrice, parce que le 
communisme ou toute réforme de l'état social ne 
s'obtient que par la loi. L'obligation morale ou 
religieuse n'est pas la loi ; la loi commande, et 
tous obéissent ; car elle a la force ; l'obligation 
morale ne sera jamais entendue que de quelques- 
uns. La lutte du bien et du mal sera sans fin sur 
cette terre, n'aura de fin qu'avec le monde ; le 
triomphe du bien sera la fin du monde. La richesse 
n'a en elle-même aucune signification morale, 
positive ou négative ; elle n'est ni un bien ni un 
mal ; mais l'attachement aux richesses, qui empê- 
che l'amour du prochain, est un mal. Les chré- 
tiens le combattront de toutes leurs forces ; mais, 
comme toutes les puissances du mal, il ne sera 
point anéanti jusqu'à ce que périsse le monde ; et 
toutes les conséquences qu'il entraîne, l'inégalité 
des conditions, par exemple, dureront, — plus ou 
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moins graves, selon les époques, selon que l'es- 
prit de sacrifice sera plus ou moins puissant dans 
les âmes, — tant que le monde durera. 

C'est donc selon la logique même des choses 
que l'Eglise a, dès la première heure, montré clai- 
rement son intention, je ne dis pas de consacrer, 
je ne dis même pas de respecter, mais de tolérer 
l'ordre établi ; elle ne le respecte pas, car, au fond, 
elle le combat de toutes ses forces ; mais elle ne le 
combat que par une propagande sentimentale ; 
elle n'admet aucune revendication sociale ; si elle 
en admettait, elle ruinerait elle-même son prin- 
cipe, elle chasserait l'égoïsme par une porte pour 
le faire rentrer par une autre. C'est selon la logi- 
que des choses que l'Eglise n'a jamais été révolu- 
tionnaire. Mais ce n'est pas selon la logique des 
choses qu'elle a souvent été plus loin ; qu'elle a 
paru conservatrice ; qu'elle s'est ïait regarder 
comme le plus ferme soutien de l'ordre établi. Ce 
n'est pas non plus tout à fait selon la logique de 
son principe qu'elle a laissé peu à peu se substi- 
tuer souvent à la bienfaisance individuelle la cha- 
rité officielle, et à ce don sans réserve de soi-même 
qu'est la charité pour Jésus ou saint Paul, l'aumône 
pratiquée en vue du rachat des fautes. Si les circon- 
stances et la nature humaine expliquent trop bien 
que cette évolution fût devenue à peu près inévi- 
table à une date donnée, cette évolution n'en était 
pas moins une déviation. 

L'Evangile ne contient pas un corps de règles 
relatives à la constitution du meilleur ordre social; 
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il ne peut nous donner aucune lumière pour 
reconnaître quelles solutions sont désirables et 
pratiq-ues, quand on entreprend de le refondre. 
Par la même raison, il n'est un obstacle à aucune 
des réformes possibles et justes; Tesprit qui est 
en lui, tout de fraternité et de sacrifice, est même 
très propre à les favoriser, en les faisant préparer 
sans colère, accepter sans rancune ; il ne va pas 
jusqu'à les provoquer. Le christianisme primitif a 
été un mouvement purement religieux, nullement 
un mouvement social. — Je ne le dis pas pour lui 
en faire un reproche ; c'est un fait que je constate ; 
car telle est bien, ce me semble, la leçon que nous 
donne l'histoire, si on la consulte sans la solli- 
citer. 
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PAR 

RAOUL ALLIER 



Dans un des premiers mois de 1209, un orfèvre 
du nom de Guillaume, se disant envoyé du Sei- 
gneur, se présentait, à Paris, chez maître Rodolphe 
de Nemours, docteur en théologie. « Je suis, 
déclarait-il, un des sept prophètes à qui a été 
révélée la vraie doctrine touchant l'Incarnation du 
Saint-Esprit. Les formes de la Loi mosaïque sont 
tombées lors de la venue du Christ ; ainsi vont 
tomber celles dont le Fils s'est servi. Les sacre- 
ments seront abolis, car le Saint-Esprit va se 
manifester ouvertement par des hommes en qui 
il s'incarnera. Le règne de l'Esprit est proche. 
Dans les cinq années qui vont suivre, l'humanité 

I . Remaniement d'un article publié par l'auteur, dans la Revue de 
Paris de 1894. — Sur les sectes dont nous allons nous occuper, voir 
l'excellent ouvrage de M. A. Jundt, Histoire du Panthéisme populaire 
au moyen âge et au xvic siècle, Paris, 1876, celui de M. Preger, Ge- 
schichte der deutschen Mystik im Mittelalter, t. I. Leipzig, 1874, les 
trois premiers chapitres du livre si vivant de M^^^ Mary Darmesteter, 
The end of the Middle Ages, Londres, 1889, et celui de M. Henri- 
Charles Lea, Histoire de l'Inquisition au moyen âge, t. II, trad. fran- 
çaise par Salomon Reinach, Paris, 1901. 
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sera visitée par quatre plaies : les peuples souf- 
friront de la famine, les princes périront par Tépée ; 
les bourgeois seront engloutis dans la terre qui 
s'ouvrira sous leurs pas ; les prélats seront dévorés 
parle feu du ciel. Les prélats sont les membres de 
l'Antéchrist qui est le pape, et Rome est la Baby- 
lone d'iniquité. Tous les empires seront soumis au 
roi de France, et celui-ci ne mourra pas ; il rece- 
vra douze pains spirituels, parmi lesquels la con- 
naissance de l'Écriture et la puissance. » 

Le prophète ajouta que de nombreux initiés 
avaient été honorés de ces révélations. Interrogé, 
il se mit à citer des noms et il ne désigna pas 
moins de treize prêtres. Le théologien fut atterré. 
Il se demanda si l'Eglise n'allait pas être exposée 
à une terrible tourmente; et, pensant que la fin 
justifie les moyens, il affecta d'être subjugué par 
cette apocalypse inattendue et s'écria qu'une illu- 
mination soudaine lui apprenait que prochaine- 
ment il rendrait témoignage à la doctrine nouvelle. 
Le visionnaire à peine parti, il courait conter son 
aventure à trois personnes de confiance, parmi 
lesquelles l'abbé de Saint- Victor. Les amis déci- 
dèrent d'en référer sans retard à Pierre, évêque 
de Paris, à maître Robert de Curzon, surveillant 
pontifical de la prédication en France, à frère 
Garin, conseiller du roi, et à quelques docteurs. 
La conclusion de ce deuxième conciliabule fut 
qu'il fallait à tout prix enrayer ce mouvement et 
que, pour cela, maître Rodolphe et un autre prêtre 
feindraient d'adhérer aux principes des héréti- 
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ques et s'empareraient habilement de tous leurs 
secrets. 

Pendant trois mois les émissaires du clergé par- 
coururent les diocèses de Paris, de Langres, de 
Troyes et de Sens et s'assurèrent que la secte 
comptait un grand nombre de disciples. Pour ins- 
pirer pleine confiance à ceux qu'il voulait perdre, 
maître Rodolphe simulait des accès d'extase, décri- 
vait ses visions de l'autre monde. Mais, sollicité de 
prêcher publiquement sa nouvelle foi, il s'y déro- 
bait avec une modestie qu'il savait rendre tou- 
chante. Et au sortir des réunions, il adressait ses 
rapports à l'autorité. L'évèque de Paris sut bientôt 
tout ce qu'il voulait savoir. Il fit arrêter les héré- 
tiques et convoqua, pour les juger, un synode 
d'évêques et de théologiens. Le tribunal, présidé 
par l'archevêque de Sens, Pierre de Corbeil, 
interrogea les accusés, leur présenta une série de 
propositions recueillies par les deux espions et 
qu'ils déclarèrent conformes à leurs croyances ; 
finalement il les dégrada — sauf Guillaume l'or- 
fèvre, ils étaient tous clercs — et les livra au bras 
séculier. Le 19 novembre 1209, dix des condamnés 
subirent la peine du bûcher, hors des murs de 
Paris, à Champeaux. L'un d'eux, le sous-diacre 
Bernard, déclara qu' « aucun incendie, aucun sup- 
plice ne pourrait l'affecter, parce qu'il était Dieu 
pour autant qu'il possédait l'existence ». Quatre 
autres, dont deux sexagénaires, furent empri- 
sonnés pour le reste de leurs jours. Les femmes 
et quelques pauvres gens sans culture, qui avaient 
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été entraînés dans la secte sans y rien comprendre, 
obtinrent leur pardon*. 

Ces sectaires étaient des disciples d'Amaury de 
Bène. Celui-ci avait reproduit, peut-être en les 
exagérant encore, les idées de David de Dinant; il 
avait été condamné en i2o4 par l'Université de 
Paris et, malgré son appel au Saint-Siège, avait été 
contraint d'abjurer en 1207. Il en était mort de 
désespoir. Ses restes furent exhumés et jetés aux 
chiens. Après quoi, on dispersa ses os dans les 
champs. La lecture de ses ouvrages fut interdite. 
L'élude même des sciences naturelles fut suspen- 
due pour trois ans dans l'Université. Enfin, pour 
atteindre le philosophe qui paraissait responsable 
de tout le mal, les livres d'Aristote furent solen- 
nellement brûlés. 

Amaury n'avait point prévu tout ce que ses 
disciples devaient tirer de son panthéisme. Leur 
doctrine, telle que le synode de Paris l'a dénon- 
cée, se résume dans les propositions suivantes : 
« Le Père a opéré au commencement sans le Fils 
et, jusqu'à l'incarnation du Fils, sans le Saint- 
Esprit. Le Père s'est incarné en Abraham, le Fils 
dans le sein de Marie ; le Saint-Esprit s'incarne 
tous les jours en nous-mêmes. Le Fils a agi 
jusqu'aux temps présents, mais le Saint-Esprit 
agira dès maintenant jusqu'à la consommation des 
siècles. Tout est un, car tout ce qui est est Dieu. 

I. Gésaire d'Heislerbach, Dlalogas miraculorurriy l. V, c. 23, édit. 
Strange. Cologne, i85i,t. I, p. 3o4-3o7 ; Guillaume Le Breton, Gesla 
Philippi Augiisti, § i53-i54» édit. Delaborde, p. a3i-a33. 
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Actuellement Dieu est revêtu de. formes visibles 
au moyen desquelles il peut être vu des créatures; 
il se manifeste par le moyen d'accidents extérieurs. 
Le corps du Christ se trouve donc présent sous 
les accidents visibles du pain avant la consécra- 
tion ; la consécration ne fait que constater cette 
présence. Le Fils incarné n'a pas été Dieu autre- 
ment que ne l'est l'un de nous. Le Saint-Esprit, 
incarné en nous, nous révèle toutes choses ; c'est 
pourquoi nous prétendons être déjà ressuscites. 
Les enfants issus des fidèles de la secte n'ont pas 
besoin de baptême*. » 

Ce procès de 1209 est purement théologique et 
ecclésiastique. Les sectaires sont des révoltés, 
mais seulement contre l'autorité religieuse. S'ils 
passent pour compromettre l'ordre social, c'est 
que celui-ci est considéré par leurs juges et par 
leurs contemporains comme solidaire de l'ordre 
spirituel : qui attaque l'un est suspect d'ébranler 
l'autre. La société temporelle ne se défend donc, 
dans ces circonstances, que contre un danger indi- 
rect ; ni ses représentants ni les membres du 
synode n'accusent les Amalriciens de s'insurger 
contre la loi civile ou contre la loi morale. C'est 
pourtant aux Amalriciens que se rattachent, par 
un lien d'immédiate filiation, des hérétiques que 
l'on pourrait appeler les anarchistes du moyen 
âge et dont nous allons essayer, pendant quelques 
instants, de suivre les traces. 

I. Les écrits populaires de l'orfèvre Guillaume figurent encore au 
catalogue de l'Index . 
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Les décrets du synode de Paris sont muets sur 
le grief d'ordre moral. Onze ans plus tard, ce grief 
est courant. Guillaume Le Breton accuse, en 1220, 
les Amalriciens de soutenir « qu'un acte consi- 
déré d'ordinaire comme un péché ne l'est plus, 
s'il est accompli dans la vertu de la charité ». Il 
ajoute qu'ils profitaient de leur théorie pour se 
livrer aux actes les plus infâmes ; ils promettaient 
rimpunité à leurs victimes en leur assurant que 
Dieu n'est que bonté et non justice* . En 1222, 
Gésaire d'Heisterbach leur attribue formellement, 
et avec plus de clarté,. la même doctrine : « Si 
quelqu'un vit au sein de l'Esprit et qu'il commette 
les plus grossiers péchés, il ne pèche plus, car 
l'Esprit, qui est Dieu, ne peut pécher, et l'homme, 
qui n'est rien, ne peut pécher aussi longtemps 
que cet Esprit, qui est Dieu, habite en lui. Cet 
Esprit opère tout en tous'. » Tout en colportant 
cette accusation, le peuple donnait aux sectaires 
le surnom de « papelards » : ce qui indique que 
ceux-ci conservaient tout au moins des apparences 
de sainteté et de dévotion et qu'ils se gardaient de 
mettre en pratique leurs théories sur l'inutilité 
des sacrements et du culte extérieure 

1. Loc. cit. 

2. Loc. cit. Jundt, Histoire du panthéisme populaire au moyen âge^ 
p. a5. 

3. Lea, Histoire de V Inquisition, t. II, p. 3a a. 
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La secte n'avait pas seulement de nombreux 
adhérents dans plusieurs diocèses ; elle possédait 
un commencement d'organisation, réunissait ses 
fidèles en des assemblées secrètes, mettait à leur 
disposition de petits écrits de propagande, leur 
faisait apprendre par cœur un Pater et un Credo 
corrigés et traduits en langue vulgaire. Devant la 
persécution elle se dispersa. Aussi voit-on le pan- 
théisme populaire apparaître dès ce moment chez 
les Vaudois de Lyon ; mais il n'ose pas, dans ce 
milieu pieux et moral, tirer toutes ses conclusions 
pratiques. Il y insiste surtout sur la dénonciation 
de la hiérarchie sacerdotale et des cérémonies 
ecclésiastiques. Tout au plus complique-t-il un 
peu d'arguments métaphysiques la doctrine de la 
liberté chrétienne. Il ne s'y trouve pas sur un 
terrain favorable et il en disparaît assez vite. Mais, 
en même temps qu'à Lyon, il surgit dans les pays 
rhénans, et nous saisissons notamment en Alsace 
la trace d'hérétiques qui, sous le nom d'Ortlie- 
biens*, sont de vrais Amalriciens' et dont quel- 
ques-uns n'hésitent pas à déduire les conséquences 
révolutionnaires de leur doctrine. En I2i5, on 
brûle, à Strasbourg, quatre-vingts condamnés de 
tout rang, la plupart Vaudois, mais dont quelques- 
uns aussi prétendent que les péchés les plusgros- 

I. Sur leur maître, Ortlieb, de Strasbourg, nous ne possédons 
aucun renseignement précis. 

a. M. Preger en fait à tort des Cathares ; la plupart d'entre eux 
vivent on ascètes, c^est vrai, mais le mysticisme panthéiste peut, selon 
la nature des âmes qui en vivent, aboutir au renoncement et au sacri* 
fice comme à la frénésie de la débauche. 
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siers sont permis et conformes à la nature*. Un 
chroniqueur du couvent d'Einsiedeln affirme, en 
1216, que rhérésie avait inondé l'Alsace et avait 
pénétré jusqu'en Thurgovie *. 

Le nom des Ortliebiens disparaît bientôt. Nous 
le trouvons pour la dernière fois dans un docu- 
ment rédigé par Albert le Grand, vers 1260, et 
dont nous parlerons tout à l'heure. Ce fait ne 
signifie pas que la doctrine n'a plus d'adhérents, 
mais seulement qu'elle commence à être désignée 
par le plus essentiel de ses principes et non par 
le nom d'un homme. Les sectaires vont s'intituler 
désormais les Frères et les Sœurs du libre Esprit. 
Souvent aussi on les appellera les Béghards et les 
Béguines. Ces deux derniers noms conviennent 
proprement à des associations laïques d'hommes 
et de femmes qui, sans prononcer de vœux, 
vouaient leur vie au travail manuel, au soin des 
malades et aux exercices de piété, mais qui, dégé- 
nérées de leur pureté primitive, étaient dès le 
milieu du xiii® siècle des foyers d'hérésie. 

Un chroniqueur raconte qu'Albert le Grand, 
vivant à Cologne, rencontra pour la première fois 
des membres de ces confréries qui l'épouvantèrent 
par l'audace et la perversité de leurs affirmations; 
il reproduisit leurs thèses dans un de ses livres, 
mais le chroniqueur se refuse par pudeur à trans- 
crire ce qu'il a lu et se contente de flétrir ceshéré- 

1. Annales Argentinenses, chez Bœhmer, Fontes rerum g ermanicarum, 
II, io5. 

2. Hartmann, Annales Eremi, anno 1216, Preger, p. ai3. 
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tiques comme « une peste recherchant l'apparence 
de la liberté* ». On a cru longtemps cet ouvrage 
perdu. Vers 1876, M. Preger a soupçonné qu'il 
fallait le reconnaître dans une liste de propositions 
condamnées qui se trouve à la Bibliothèque royale 
de Munich*. Depuis lors, M. Haupt a découvert 
à Mayence une copie de cette liste dont le titre 
est cette fois au complet et dont l'auteur est 
nommé en toutes lettres : « Maître Albert, naguère 
évèque de Ratisbonne^. » Ce n'est pas tout. Ce 
document nous apprend qu'Albert le Grand a sur- 
pris et étudié la doctrine du libre. Esprit dans « la 
Rhétie du diocèse d'Augsbourg », c'est-à-dire en 
Souabe ; cet écrit a donc été forcément rédigé 
entre les années 1269 et 1262, dates extrêmes du 
séjour du célèbre dominicain dans cette région. 
Or, nous savons, par d'autres témoignages*, qu'en 
1261 (( surgirent dans quelques couvents de Souabe 
un certain nombre d'adversaires de la vie monas- 
tiques ; on les nommait Fratricelles, Béghards et 
Béguines. Ils engagèrent beaucoup de religieux à 
vivre sans règle, assurant qu'on pouvait mieux 
servir Dieu par la liberté de l'Esprit. » Il ne 
s'agit point là d'une simple révolte contre la règle 
monastique. L'époque est entre toutes favorable 
au développement des sectes antisociales. La lutte 
du Sacerdoce et de l'Empire jette le trouble dans 

I. Junclt, p. 48. 

a. Preger, p. 172. 

3. Zeitschrift fiir Kirchengeschichtet i885, p. 5o3 et suiv. 

4. Jundt, p. 48. 
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toutes les âmes ; les « deux moitiés de Dieu » sont 
en guerre, et nul ne sait plus où est la véritable 
autorité. La discipline de l'Eglise est affaiblie ; les 
seigneurs et les magistrats résistent aux évoques 
et aux moines, et ceux-ci se déclarent en rébellion 
ouverte contre les puissances temporelles. L'anar- 
chie est trop grande pour qu'on puisse entraver 
sérieusement la propagande des illuminés ou des 
charlatans qui ne songent qu'à l'aggraver. 

Les sectaires de la Souabe vont jusqu'au bout 
de leurs théories: « Dieu opère tout en l'homme, 
et celui-ci ne peut pécher. Il a le pouvoir de faire 
ce qu'il veut ; quoi qu'il fasse, il ne pèche pas. Le 
péché n'est pas un péché pour lui; car on ne sau- 
rait appeler péché que ce qu'il juge tel. La vertu 
ne lui est pas plus commandée que le péché ne lui 
est défendu. Tous les appétits de la chair sont des 
impulsions d'en haut. La fornication n'est pas un 
mal et l'homme qui est un avec Dieu peut satisfaire 
tous les appétits de la chair. Il n'a besoin d'impo- 
ser à sa chair ni privations ni labeur: il a droit au 
repos et au bien-être. La terre lui appartient avec 
tous ses biens ; et il peut, sans être répréhen- 
sible, garder la propriété d'autrui, la dérober ou la 
donner à d'autres ; il peut également mentir. » Ce 
témoignage d'Albert le Grand est d'une clarté par- 
faite. Le système des Frères du libre Esprit est 
désormais complet: tout est commun à tous, rien 
n'est interdit à personne. 

La Souabe, et en particulier la contrée qui avoi- 
sine Augsbourg, Nôrdlingen et CEttingen^ a été. 
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dans le premier tiers du xiii® siècle, le point d'ar- 
rivée de la doctrine ; elle lui a fourni un terrain 
si favorable qu'après quelque trente ans elle passe 
pour le lieu d'origine et le centre de l'hérésie. 
Les sectaires ne savent plus alors qui sont Amaury 
de Bène et Ortlieb de Strasbourg; ils ignorent 
que leur dogmatique s'est élaborée sur les flancs 
de la Montagne Sainte-Geneviève. C'est probable- 
ment de la Souabe que partent dans toutes les 
directions les missionnaires qui courent à la con- 
quête ou plutôt à la « libération » des âmes. 

Dès le début du xiv® siècle, ces hérétiques 
pullulent en Allemagne et surtout dans les pays 
rhénans. 

En i3o6, leur présence nous est révélée à 
Cologne par l'archevêque Henri de Virnebourg, 
qui publie « une loi contre les Béghards et les 
Béguines ». A lire les propositions condamnées*, 
on ne peut éprouver le moindre doute : le prélat, 
tout en le confondant peut-être avec d'autres héré- 
sies, vise bien l'anarchisme du libre Esprit. 

En i3io, nous les trouvons à Mayence et à 
Trêves. Les conciles tenus cette année-là dans les 
deux villes les accusent d'avoir de mystérieuses 
réunions dans des lieux retirés ou dans des ca- 
vernes. 

L'épidémie est telle qu'en i3ii, au concile de 
Vienne, le pape Clément V dirige deux décrets 
contre les sectaires ; il leur reproche formellement 

I. Elles sont reproduites par Jundt, p. 49. 
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leur insurrection contre toute loi religieuse ou 
morale. Jean d'Ochsenstein, évêque de Strasbourg, 
leur attribue en 1817 le même anarchisme dans un 
mandement qui résume les informations recueillies 
par une commission inquisitoriale. Il ne leur re- 
proche pas seulement des hérésies panthéistes 
sur la divinité du Christ ou la nature de la Cène : 
« Plusieurs d'entre eux ont atteint un tel degré de 
perfection qu'ils ne peuvent plus ni reculer vers le 
mal ni progresser vers la sainteté. Ils ne peuvent 
plus pécher: aussi affirment-ils qu'il leur est donné 
de commettre sans péché tous les péchés quels 
qu'ils soient. Ils prétendent que toutes choses sont 
communes à tous et qu'il leur est permis de vo- 
ler...* ». 

Les témoignages se multiplient à travers le xiv^ 
siècle et ils sont unanimes à dénoncer cette ivresse 
de révolte. Dans son livre De la Vérité, écrit en 
i335, Henri Suso personnifie le libre Esprit et lui 
prête ce langage : « Je m'appelle la Sauvagerie sans 
nom; je vis dans une absolue liberté, sans autre 
loi que mes instincts naturels, sans me préoccu- 
per du passé ni de l'avenir. » Quelques années 
plus tard, dans le Livre des deux Hommes, le mys- 
tique Rùlmann Merswin montre son héros fictif 
sur le point de compromettre à jamais le dévelop- 
pement de sa vie spirituelle par un séjour auprès 
d'un faux ermite, partisan secret des doctrines et 
des pratiques immorales de la secte : il n'a que le 

I. Jundt, p. 5o, 5i et 53. 
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temps de s'échapper de l'ermitage. Son hôte, après 
avoir fait avec lui et à ses frais bonne chère en 
compagnie de deux béguines, ses complices, Fin- 
vite à surmonter les derniers obstacles qui lui 
cachent encore la vision de la Trinité. « Il n'avait 
pour cela, dit l'étrange directeur de conscience, 
qu'à s'abandonner aux sollicitations de sa nature. 
En agissant ainsi, l'homme parfait remplit ses de- 
voirs envers lui-même, car il s'affranchit des ten- 
tations par la satisfaction des appétits charnels et 
il permet à son esprit de s'élever librement vers 
Dieu ; il doit bannir tout scrupule : l'armée céleste 
et à plus forte raison les créatures terrestres se 
trouvent à son service, et il n'est plus lié à l'obser- 
vation d'aucun commandement extérieur depuis 
qu'il est un avec Dieu*. » 

Tous les Amalriciens n'avaient pas quitté la 
France en 1209; mais ceux qui étaient restés re- 
noncèrent à l'apostolat bruyant et à ses risques. 
La doctrine se transmet dès lors dans le mystère. 
Elle fait pourtant une subite et éclatante appari- 
tion au début du xiv® siècle. Marguerite Porette 
ou la Porète, qui l'avait professée dans les Flan- 
dres, puis propagée dans les évêchés de Cambrai 
et de Ghâlons, arrive à Paris en i3o8, enseigne 
que l'âme, absorbée dans l'amour divin, peut, 
sans péché comme sans remords, céder à toutes 
les exigences de la chair. Elle est arrêtée, languit 
durant dix-huit mois dans un cachot de l'inquisi- 

I. Cf. Jundt» Les amis de Dieu au xiv^^ siècle, p. 86. 
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tion, et, le i" juin i3io, est brûlée en place de 
Grève avec un de ses partisans. Les sectaires con- 
tinuent dès lors à se dis^muler; c'est à peine si 
quelques procès — par exemple, celui de Jeanne 
Daubenton en 1872 — révèlent de tempS'en temps 
leur existence. Ils s'appellent entre eux les Con- 
frères de la Pauvreté. Le peuple les nomme Tur- 
lupinsV 

Marguerite la Porète n'avait fait que rendre à 
Paris ce qu'elle en avait reçu. Quelques-uns des 
fuyards de 1209 s'étaient dirigés vers le nord. En 
1235, l'hérésie est signalée à Cambrai et à Douai*. 
Elle pénètre jusqu'à Bruxelles, s'y perpétue en 
secret, et à la fin du xiv® siècle elle y possède, sous 
le nom d' « hommes de l'intelligence », un parti 
important dont une fraction penche vers l'ascé- 
tisme et l'autre, de beaucoup plus considérable, 
est ivre d'indépendance. Le chef de ces frères du 
libre Esprit, Gilles le Chantre, tire toutes les 
conséquences du panthéisme. Le vrai péché con- 
siste, d'après lui, à ne pas reconnaître l'activité 
divine dans les actions humaines et à vouloir en- 
traver les manifestations de notre nature qui est la 
nature de Dieu. Le péché vaut une prière, car il 
est pour l'homme une occasion de satisfaire son 
bon plaisir; le vrai signe de la perfection, c'est 
l'absence de remords^. 

I. Cf. Lea, Histoire de l'Inquisition y p. laS, 126. 

a. Preger, op. cit., p. 2i3. 

3. Voir les documents chez Bailuze, Miscellanea, 2, 377 et suîv. 
Ils sont résumés avec d*assez nombreux détails par Jundt, Histoire du 
Panthéis me populcûre, p. 111-116. 
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II 



Arrètons-nous un instant devant cette doctrine 
et tâchons d'en comprendre l'importance et la 
signification. 

A lire les instructions des inquisiteurs ou les 
chroniques du temps, on admire que la société du 
moyen âge n'ait pas sombré dans une révolution 
sanglante. L'anarchisme y semble une doctrine 
courante dans le peuple ; il a ses apôtres infati- 
gables qui sillonnent les villes et les campagnes; 
il a des recrues partout et il les compte par mil- 
liers. On nous dit que vers i3o6 la ville de Cologne 
était tout infectée de l'hérésie. « Béghards et 
Béguines » sont donnés comme synonymes de 
« Frères et Sœurs du libre Esprit » ; et l'évêque 
Jean de Strasbourg calculait, vers i3i8, qu'on pou- 
vait, dans l'Allemagne occidentale, appliquer ce 
nom à plus de deux cent mille personnes*. 

Mais c'est là une illusion. Les documents ont le 
tort de confondre trop souvent les Béghards avec 
les Frères du libre Esprit. Tantôt des hérétiques, 
dont les uns méritent la première appellation et 
les autres la seconde, sont poursuivis ensemble 
et brûlés sur le même bûcher ; et l'on ne saurait 



I . Haupt, Beiiràge zur Geschichte der Sekte vom freien Geiste und 
des Beghardentums (Zeitschrift fur Kirchengeschichte, i884-i885,- 
p. 544). 
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s'étonner que les témoins aient attribué les mê- 
mes erreurs ou les mêmes crimes à des gens enve- 
loppés dans une condamnation identique. Tantôt 
les accusés portent avec raison les deux noms ; 
ils sont à la fois des Béghards et des adhérents 
dé rhérésie panthéiste ; et Ton comprend encore 
mieux que les chroniqueurs aient fini par prêter 
aux deux noms une signification semblable. Une 
critique sévère n'a pas le droit de commettre cette 
méprise. 

On ne saurait accuser d'hétérodoxie les Béghards 
qui ont vécu d'aumônes; ce mode d'existence était 
souvent adopté par les plus fidèles à l'Eglise. 
Dans leur défense, ils faisaient preuve de soumis- 
sion aux autorités traditionnelles ,' au lieu de 
considérer l'Ancien et le Nouveau Testament com- 
me des révélations dépassées, ils invoquaient les 
passages scripturaires sur la pauvreté évangéli- 
que. Ils ont pu s'intituler saints ou parfaits comme 
les anarchistes, mais le mot avait un sens bien 
différent des deux côtés. Ils étaient saints parce 
qu'ils menaient une vie de sainteté : les anar- 
chistes étaient saints parce que le Saint-Esprit 
habitait en eux, parce qu'ils se divinisaient et 
concluaient qu'ils ne pouvaient pécher. Enfin ils 
sont loin d'avoir admis le communisme grossier 
des hérétiques dont on les rapproche trop: ceux- 
ci affirmaient leur droit à s'emparer de tout; eux, 
au contraire, leur devoir d'être dénués de tout. Il 
y aurait inexactitude et injustice à grouper sous une 
même rubrique et à impliquer dans une même 
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accusation des gens qui se sont parfois entendus 
fort mal^ 

Et pourtant c'est parmi les Béghards et les Bé- 
guines que le libre Esprit a trouvé le plus grand 
nombre de ses recrues. Le fait est certain et s'ex- 
plique aisément. C'est d'abord leur genre de vie 
qui les met en contact avec la secte. Ils jouissent 
d'une liberté d'allures que les ordres réguliers ne 
possèdent pas ; ils vont et ils viennent à leur guise ; 
ils pénètrent dans les milieux les plus divers ; ils 
sont donc exposés à subir toutes les influences 
possibles. C'est ensuite le succès de leur institu- 
tion qui est dangereux pour eux. Dès le début du 
XIII'' siècle, ils sont l'objet de la faveur générale, 
on leur construit d'immenses établissements ^, on 
les comble de dons, et l'on tient à leurs prières 



I . Les évêques et les inquisiteurs eux-mêmes n'ont guère pris soin 
de distinguer avec précision les diverses catégories de sectaires. Ainsi 
le traité sur les Béghards, composé dans les dernières années du xiv« 
siècle par Jean Wasmod, recteur de l'Université de Heidelberg, ne 
leur attribue que des doctrines vaudoises. Les idées qu'il leur recon- 
naît sont absolument incompatibles avec la négation de la loi morale, 
et* elles ne sauraient en aucune façon avoir pour prémisses les prin- 
cipes panthéistes des Frères du libre Esprit. Ceux-ci voyaient dans la 
prière, le jeûne, la communion, autant de superstitions qui arrêtent 
l'âme dans sa divinisation. Au contraire, les Béghards que dénonce 
Wasmod ne se contentent pas des moyens de grâce ordinaires ; ils 
communient tous les dimanches et, s'ils le peuvent, tous les jours ; 
ils abusent des signes de croix et des "paier ; ils se confessent à tout 
instant. Il serait donc plus que téméraire de prêter les doctrines anar- 
chistes, nous ne disons pas à tous les Béghards et à toutes les Béguines, 
mais même à tous ceux d'entre eux qui ont été poursuivis, condamnés 
et exécutés pour cause d'hérésie. 

a. Ils étaient près de aooo dans le seul béguinage de Nivelle, en 
Brabant. 
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plus qu'à celles des moines. ïl y a là pour eux un 
double mal : la prospérité matérielle amène le 
relâchement dans leur vie, le renom de piété qu'on 
leur fait les induit en tentation d'orgueil spirituel. 
Ils sont dès lors une proie facile, soit pour les 
charlatans de piété qui ne pénètrent parmi eux 
que pour vivre à leur aise *, soit pour les nouveaux 
évangélistes qui proclament la perfection de 
l'homme naturel et qui légitiment tous les écarts 
de conduite. Il est possible enfin que l'Église ait 
activé, par une imprudence, le mouvement qui les 
portait vers l'anarchisme. Ces associations de 
laïques pieux enlevaient aux ordres religieux des 
donations importantes et beaucoup de membres. 
Aussi, dès l'heure où elles entrent dans la période 
de leur développement, se heurtent-elles à l'hosti- 
lité du clergé régulier. Elles finissent par être con- 
damnées et persécutées. Les mêmes mesures 
frappent, avec plus de violence encore, la foule 
de ces pieux mendiants qui, au lieu de vivre en des 
communautés, vagabondent par les villes en criant : 
Broddurch Gott{D\i pain par Dieu). Les bourgeois 
redoutent l'eflfronterie de ces chemineaux de la 
sainteté, tandis que les prêtres les accusent de 
répandre sur leur passage les idées les plus sub- 
versives. Un jour vient où des multitudes d'hommes 
et de femmes sont traquées par les inquisiteurs. 
D'un diocèse où ils sont poursuivis, les Béghards 



I . Voir dans Lea, Histoire de l'Inquisition (t. II, p. 353), les aven- 
tures de Sibylla de Marsal. 
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et les Béguines passent dans un autre où ils 
peuvent vivre en paix. Mais leur tranquillité n'y 
est que de peu de durée. L'autorité s'émeut et 
Texode recommence. Et ainsi circule de lieu en 
lieu une armée de mendiants et de sans-travail. 
Comme ils inondent une région, ils y trouvent 
malaisément les aumônes dont ils ont besoin ; ils 
ne parviennent même pas à y exercer ces petites 
occupations qui pourraient leur permettre de 
gagner leur vie ; la demande de travail est de beau- 
coup supérieure à l'offre. La souffrance s'ajoute 
donc à l'orgueil spirituel. Le Béghard ne tardera 
pas à proclamer que ce qu'on lui refuse lui appar- 
tient de droit, il sera bientôt un anarchiste de 
conduite et de principes. 

Mais si les Béghards vont facilement à la secte 
du libre Esprit, ils n'en sont pas les fondateurs. 
Ils y adhèrent parce qu'ils y trouvent des théories 
qui leur agréent. Ces théories elles-mêmes sont 
la conclusion d'une doctrine métaphysique. Dieu, 
disent les Frères du libre Esprit, est d'une manière 
formelle tout ce qui est. Nous sommes donc Dieu 
sans qu'on puisse établir aucune distinction entre 
nous et Dieu. L'homme peut si bien s'unir à Dieu 
que sa puissance, sa volonté, son activité se con- 
fondent avec la puissance, la volonté et l'activité 
de Dieu. L'homme étant un avec Dieu ne cesse de 
l'être après sa mort ; il s'absorbe encore même 
plus profondément dans la Divinité ; il n'y a donc 
ni enfer ni purgatoire. Enfin, l'homme étant Dieu 
ne peut dépendre d'aucune autorité. 
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Interrompons pour un instant l'exposé de la 
doctrine. Elle semble, au premier aspect, très diffé- 
rente de la doctrine des anarchistes actuels. Les 
« compagnons » affectent de se dire matérialistes 
et athées ; ils n'ont donc rien de commun avec des 
mystiques. Cette conclusion paraît toute naturelle ; 
elle n'est que superficielle. Ces athées — on serait 
tenté de dire : ces antithéistes — ont beau faire 
leur bréviaire des ouvrages de M. Bûchner ou de 
M. Létourneau: ils professent, pour la plupart du 
moins, une conception sentimentale de l'humanité. 
Ils tiennent l'homme pour absolument bon de 
nature ; ils poussent à l'extrême la thèse de Rous- 
seau, si bien qu'après avoir détrôné Dieu ils se 
trouvent l'avoir remplacé par eux-mêmes. L'être 
parfait existe, c'est Tindividu qui prend conscience 
de son absolue bonté et de son droit absolu. Le 
Frère du libre Esprit ne soutient pas autre chose. 
Il fait descendre Dieu en lui ; il se divinise avec 
orgueil. N'est-ce point la même théorie — ou, si 
l'on veut, la même prétention — exprimée en 
termes différents ? Le mystique du moyen âge, 
élevé à l'ombre de l'Eglise, ne peut avoir le même 
langage que le compagnon anarchiste nourri hâti- 
vement des bribes d'une science de second ordre. 
Est-on bien sûr, d'ailleurs, que l'homme du peuple 
d'alors comprenait parfaitement la métaphysique 
panthéiste du système et qu'il'ne l'interprétait pas 
à travers le prisme de ses désirs? Que lui impor- 
taient les arguments ontologiques par lesquels on 
l'invitait à ne plus croire ni à l'enfer ni au purga- 
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toire ? 11 trouvait plus intéressant de déduire sans 
retard les corollaires pratiques de ces négations \ 

Gomme nos anarchistes dérivent moralement de 
Rousseau, ceux du moyen âge se rattachent par un 
lien de filiation directe à une école de philosophie. 
Mais les penseurs de cette école n'ont rien soup- 
çonné de ce qu'on a appelé plus tard la liberté de 
TEsprit, et, quand ils l'ont connu, ils l'ont répudié. 
11 n'y en a pas de traces chez Amaury de Bène. Il 
a enseigné l'union finale de l'homme et de Dieu, 
non en vue de nier la valeur de la loi, mais pour 
recommander un état de sainteté tel que la loi 
soit devenue dans le cœur de l'homme identique 
à sa volonté la plus intime. Ortlieb de Strasbourg 
paraît avoir prêché l'ascétisme. Maître Eckhart a 
été suspect de complaisance pour les Frères du 
libre Esprit ; mais dès qu'il a été initié à leurs 
théories morales, il en a dénoncé la fausseté: « 11 
y a des gens qui disent : Si j'ai Dieu et son amour, 
je puis faire ce que je veux. C'est mal comprendre 
la liberté. Quand tu veux une chose contraire à 
Dieu et à sa loi, tu n'as pas l'amour de Dieu, quand 
même tu ferais croire au monde que tu Tas. 
L'homme qui s'est affermi en la volonté et en 
l'amour de Dieu fait ce que Dieu aime et laisse ce 
qu'il défend*. » 

11 ne faut pas reprocher à ces penseurs d'avoir 

I. Un proverbe qui est courant, au xv« siècle, parmi les paysans 
de r Allemagne occidentale, rappelle une devise de nos révolution- 
naires : il n'y a ni Dieu au ciel ni maître sur la terre. 

a. Cf. Jundt, p. 95. 
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été timides et d'avoir repoussé à tort une solidarité 
qu'ils auraient dû reconnaître. L'anarchisme moral 
et social n'est pas la seule conséquence logique 
de leurs spéculations. Certains de leurs disciples 
ont professé Tascétisme le plus rigoureux. Le 
synode de 1209 n'élève pas la moindre accusa- 
tion d'immoralité contre les Amalriciens. La plu- 
part des Ortliebiens restreignent le mariage à la 
communion spirituelle des époux et la génération 
à la conversion des âmes. Prenons les documents 
relatifs aux Frères du libre Esprit ; dans presque 
tous nous découvrirons, au milieu des thèses qui 
justifient le dévergondage, une proposition qui 
affirme le devoir du renoncement absolu. Nous 
nous sommes appliqué à mettre en lumière la frac- 
tion révolutionnaire, antisociale, de la secte ; 
d'autres pourraient avec autant de vérité décou- 
vrir dans ce groupe d'hommes et de femmes une 
petite élite qui a été soulevée au-dessus du 
désespoir ou du formalisme contemporains par les 
purs et libres soufiles de la vie morale et religieuse. 
Il est possible que les inquisiteurs aient brûlé, 
à côté des pires ennemis de tout ordre public, des 
missionnaires de charité et de liberté qui auraient 
pu singulièrement contribuer au salut d'une 
société sans cesse menacée de décomposition. Ces 
martyrs méconnus ont été sans doute très peu nom- 
breux, ils ont été aussi fidèles que les anarchistes 
proprement dits à la pensée des docteurs. Les 
métaphysiciens ne se sont pas préoccupés des 
contre-coups probables de leur doctrine sur la vie 
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pratique, et les élèves ont développé les idées des 
maîtres d'après les suggestions de leur propre 
nature morale. Et de même ne voyons-nous pas 
aujourd'hui les héritiers de Rousseau arriver aux 
conclusions les plus opposées, les uns à Tanar- 
chisme, les autres au jacobinisme autoritaire? 

Aussi bien n'est-ce pas ici une question de 
logique, mais une question de psychologie. Ce 
n'est pas souvent le développement analytique 
d'une pensée qui conduit un homme à telle ou telle 
conclusion ; c'est presque toujours le jeu de ses 
sentiments et de ses passions. J'ai déjà indiqué, en 
passant, comment le béghard mendiant peut trans- 
former sa théorie de la pauvreté volontaire et 
méritoire en une revendication âpre de la nourri- 
ture qu'on lui refuse. Il méprise tant la propriété 
pour lui-rhéme qu'il lui est malaisé de la respecter 
chez les autres. Celui qui repousse sa requête 
repousse le Christ qui est dans les misérables. 11 
n'est pas digne de considération ; et l'on n'agira 
point mal en lui prenant ce qu'il ne veut point 
donner. La souflfrance et la faim ne sont pas 
longues à suggérer d'abord certains sentiments, 
puis les idées qui justifient ces sentiments. 

De même la licence des mœurs trouve facilement 
son point de départ dans les pratiques de l'ascé- 
tisme. La perfection rêvée par beaucoup de ces 
mystiques est telle qu'ils doivent arriver à n'éprou- 
ver plus aucun sentiment de honte ou de désir au 
milieu d'une assemblée de personnes complète- 
ment nues. Ce n'est pas un dessein de luxure qui 
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réunit les « adamites » et leurs imitateurs. La 
preuve en est que les inquisiteurs, frappés du 
calme passionnel de ces hérétiques au milieu de 
tentations systématisées, y voyaient une preuve de 
l'influence démoniaque. Mais on n'a pas de peine 
à concevoir que cette résistance n'empêchait pas 
des chutes lourdes. Ces chutes s'expliquaient 
vite parla distinction de l'esprit et de la chair, qui 
pouvaient mener, sans agir Tun sur l'autre, des 
vies opposées. Et les folies du mysticisme provo- 
quaient les frénésies de la débauche. 

Revenons à la doctrine morale et sociale des 
Frères du libre Esprit et constatons comment elle 
se déduit de leurs prémisses métaphysiques. 

Nous sommes Dieu, disent les Frères; tous nos 
appétits sont des impulsions divines; il y aurait 
donc impiété à ne point les satisfaire. De plus. 
Dieu est par définition la sainteté ; tout ce qui 
vient de lui est saint. Nos actes ne sont donc pas 
seulement tout ce que, par une fatalité immanente, 
ils peuvent et doivent être ; ils sont bons parce qu'ils 
sont divins*. Les Frères du libre Esprit absolvent 
toute conduite qui est contraire aux préceptes des 
prélats et aux statuts de l'Eglise. Il est clair qu'à 



I. M. Preger veut que le panthéisme de la secte ait abouti au 
déterminisme et qu'on ait tiré de ce déterminisme l'absolution de tous 
les actes vulgairement qualifiés de mauvais. Il est possible que quel- 
ques systèmes monistes conduisent, par l'affirmation de l'universelle 
nécessité, à la négation de la loi. Il ne semble pas que les Frères du 
libre Esprit aient eu besoin de ce moyen terme pour justifier leurs 
théories immorales. Leur raisonnement a été plus simple et plus 
direct. 
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leurs yeux, obéir à une autorité extérieure, c'est 
asservir Dieu, et ils s'insurgent contre cette idée. 

Le révolté du moyen âge ne s'arrête pas aprèç 
avoir repoussé l'autorité spirituelle. Dans sa pen- 
sée, il a rompu avec ce que le vulgaire vénère 
comme le fondement de la société organisée. 11 
niera donc les droits que cette société elle-même 
prétend avoir sur lui ; il déclarera déchus les pou- 
voirs civils aussi bien que les pouvoirs religieux, 
il ne s'inclinera pas plus devant l'Empereur que 
devant le Pape. L'homme libre, s'écrie-t-il devant 
les tribunaux, fait ce qu'il veut, sans se soumettre 
à personne. 

Ce désir passionné de l'indépendance absolue 
se traduit dans la pratique par le refus de tout 
travail régulier. L'exercice d'un métier suppose un 
contrat au moins tacite avec d'autres hommes, 
l'acceptation d'une règle quelconque, une restric- 
tion de la fantaisie individuelle. Aussi le Frère du 
libre Esprit ne se laisse-t-il enchaîner par aucune 
besogne. 11 est en état de vagabondage perpétuel. 
Pressé par le besoin, il cherchera du travail. 
Mais si les occupations dont il a vécu un moment 
et qu'il a délaissées doivent l'assujettir à une dis- 
cipline, il ne les reprendra pas. 11 ne veut que d'un 
labeur provisoire. 

La liberté dont on nous parle n'est pas l'autono- 
mie de la personne morale qui réclame la possi- 
bilité d'accomplir son devoir. Elle est l'affran- 
chissement vis-à-vis de tout, de la loi morale 
comme du reste. Le Frère du libre Esprit nie les 
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commandements de Dieu tout autant que ceux de 
l'Eglise ; il repousse jusqu'à celui qui impose le 
respect des parents, il sourit de dédain devant 
ceux qui interdisent le vol et l'adultère. 

Les anarchistes du moyen âge trouvent aisément 
le communisme dans le principe essentiel de leurs 
spéculations : Dieu étant le créateur de tout est le 
maître de tout; ceux qui participent à sa divinité 
participent à son droit sur l'univers entier; tout 
ce qu'ils convoitent est à eux. « La culpabilité, dit 
le faux ermite dans le traité de Rulmann Merswin 
cité plus haut, retombe sur qui s'oppose à tes dé- 
sirs. » La plupart des sectaires sont moins subtils, 
mais ils ne sont pas plus embarrassés: l'homme, 
disent-ils, n'est pas libre de faire ce qu'il lui plaît, 
s'il est arrêté par le respect de la propriété d'au- 
trui ; plutôt que de ne pas accomplir les désirs de 
sa nature, il peut tuer qui lui fait obstacle. Le 
droit au meurtre est la conséquence du droit au 
vol, et celui-ci du droit au caprice. 

Ce ne sont point là des calomnies inventées à 
plaisir par des dévots avides de perdre des héré- 
tiques. Les interrogatoires des sectaires n'ont pas 
tous été perdus, et ceux qui nous ont été conser- 
vés nous transmettent des déclarations d'accusés 
qui ne permettent pas la moindre hésitation. Le 
3o décembre iSôy, un nommé Jean Spinner est 
traduit, à Erfurt, devant l'inquisiteur Walther 
Kerling. « L'homme libre, proclame-t-il, ne doit 
obéissance à aucune règle ni statut. Il est maître 
de toutes choses et peut prendre pour son usage 
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tout ce qui lui plaît. Il a le droit de tuer quiconque 
fait obstacle à sa volonté. II peut agir en tout à sa 
guise : périsse la terre plutôt que d'imposer un 
frein à ses désirs ! L'empereur lui-même n'a pas 
le droit de l'arrêter et, en l'essayant, s'exposerait 
à être tué justement. » II entre, ensuite, sur la 
question de la liberté des mœurs, en des détails 
que le respect du lecteur nous oblige de passer 
sous silence*. — Le 26 janvier i38i, un nommé 
Conrad Kannler comparaît devant le tribunal in- 
quisitorial d'Eichstàdt, réuni sous la présidence 
d'Eberhard de Freyenhausen. Nous avons le pro- 
cès-verbal de la séance ; il contient des réponses 
topiques: « Qu'est-ce que la liberté de l'Esprit? 

— Elle est réalisée lorsque cesse tout remords de 
conscience et que l'homme ne peut plus pécher. 

— Es-tu parvenu à ce point de perfection ? — Oui, 
et si bien que je ne puis progresser dans la grâce; 
car je suis un avec Dieu et Dieu est un avec moi. 

— Un frère du libre Esprit est-il tenu d'obéir à 
l'autorité? — Non, il ne doit obéissance à aucun 
homme et il n'est pas lié par les préceptes de 
l'Église. Si quelqu'un l'empêche de faire ce qui 
lui plaît, il a le droit de le tuer. Il doit suivre 
toutes les impulsions de sa nature; il ne pèche 
pas, s'il cède à un désir. Même l'inceste lui est 
licite, à condition d'être précédé d'une forte ten- 
tation. » Kannler consent à exprimer ici un léger 



I. DœWinger, Beitrâge zur Seklengeschichte des MiUelalters. Munich, 
1890, p. 384> 
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doute ; il ne croit pas que Dieu pousse jamais à cet 
acte ses enfanls du libre Esprit ^ 
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Nous connaissons maintenant les Frères du 
libre Esprit. Reprenons leur histoire au point où 
nous l'avons laissée, c'est-à-dire à la fin du 
xiv" siècle. 

Au XV' siècle, les traces de Thérésie sont plus 
difficiles à saisir. La persécution supprime la pro- 
pagande ouverte. La bonne nouvelle de la liberté 
ne peut être annoncée que dans des cénacles d'ini- 
tiés. 11 y a là un travail souterrain qui nous 
échappe. Qui sait pourtant s'il n'en faut pas voir 
un signe dans les mouvements populaires qui, à 
partir du milieu du siècle, ne cessent de troubler 
l'Allemagne ? Le libre Esprit devait forcément 
s'épanouir un jour en une sorte de millénarisme 
anarchiste et communiste. Traqué par les inquisi- 
teurs, le sectaire renonce à réaliser immédiatement 
le rêve d'indépendance et de fantaisie dont il s'en- 
chante. Il sait trop bien que, s'il se permet dans 
la pratique tout ce qu'il trouve légitime, juges et 
bourreaux sont là. lise réfugie donc dans l'avenir; 
il contemple en imagination ces temps futurs où 
les autorités temporelles et spirituelles seront à 
bas, où l'individu pourra donner libre cours au 

I. Zeitschrifl fiir Kirchengeschichte, i88i-i88a, p. 487 et suiv. 
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élans de sa nature, où chacun aura droit à tous 
les biens et où personne ne sera en état de priver 
un seul homme d'une seule jouissance. L'anar- 
chiste a commencé par revendiquer sa seule et 
propre autonomie ; il se heurte contre les faits, et 
il en vient nécessairement à désirer le renouvelle- 
ment de tout Tordre social. 11 est donc tout prêt 
à s'entendre avec le misérable que les théories 
philosophiques laissent assez froid, mais qui, 
exaspéré par l'oppression et la détresse, se repaît 
avec avidité d'espérances apocalyptiques. Il n'a 
qu'à parler aux paysans de la fin du moyen âge, 
et ceux-ci lui soat acquis dès ses premiers mots. 
La souffrance était alors atroce dans les campa- 
gnes. Les impôts, les dîmes, les corvées achèvent 
l'œuvre des pestes. Les guerres, empêchant toute 
culture régulière, multiplient les famines et ag- 
gravent les épidémies. Il n'y a qu'un mot pour dé- 
signer le malheureux que ses maîtres, ecclésias- 
tiques ou séculiers, ne protègent pas, qui voit 
périodiquement sa récolte pillée et sa chaumière 
incendiée: c'est « le pauvre homme», der arme 
Mann. Les procès de sorcellerie, de jour en jour 
plus nombreux, le montrent bien tel qu'il est, non 
pas seulement superstitieux, mais avant tout in- 
surgé contre tous les pouvoirs civils ou religieux. 
11 n'a plus que la haine au cœur, il maudit le noble, 
il maudit le prêtre, il maudit Dieu. Vienne à lui 
le Frère du libre Esprit, ce proscrit d'un monde 
qu'il déteste : ce n'est pas lui qui le livrera. Il 
l'écoute, il lui fait répéter ses prédictions d'indé- 
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pendance et de bonheur, il serre dans son cœur 
un enseignement qui le relève à ses propres yeux. 
Dans ce cerveau étroit et inculte, Tidée fixe de la 
révolution s'enfonce et développe peu à peu ses 
irrésistibles et sauvages suggestions. 

En i43i, Trnsurrection éclate aux environs de 
Worms. La dièle des villes libres, réunie à Ulm, 
se demande avec terreur si l'Empire et la Chré- 
tienté ne sont pas menacés d'une tourmente qui 
sera infiniment plus grave que la guerre des Hus- 
sites. L'exemple est donné, il sera suivi. Le popu- 
laire adopte un signe de ralliement: un gros sou- 
lier lacé qu'il attache à une pique ou qu'il peint 
sur un étendard. Toute révolte s'appellera désor- 
mais Bundschiih, En i468, deux mille paysans 
d'Alsace, en armes, déclarent qu'ils ont tous juré 
haine au monde entier. En 1^70, ce sont les 
paysans de Carinthie qui se soulèvent. En 1476, 
le joueur de cornemuse Hans Bœhm, de Niklashau- 
sen, prêche hardiment le retour à l'état de nature : 
(( Le royaume de Dieu est proche, dit-il. Désor- 
mais, il n'y aura plus ni pape, ni empereur, ni au- 
torité quelconque. Toute différence entre les 
classes sera supprimée. L'égalité fraternelle ré- 
gnera entre tous. Les princes ecclésiastiques et 
laïques ont accumulé trop de trésors; s'ils les 
avaient partagés, tout le monde aurait suffisam- 
ment de quoi vivre, et c'est là le but qu'il faut 
atteindre. Les dîmes, taxes et douanes vont être 
abolies. La chasse, la pêche, les prairies serviront 
aux besoins illimités de chacun. On verra bientôt 
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les princes et les seigneurs obligés de gagner 
leur vie de chaque jour. Le temps approche où les 
prêtres seront mis à mort; une forte récompense 
sera alors décernée à quiconque en aura tué 
trente. » Le « saint jeune homme » eut bientôt 
tarit d'auditeurs venant de Bavière, de Souabe, 
d'Alsace, du Rheingau, de Wetteravie, de Hesse, 
de Saxe et de Misnie, qu'à certains jours plus de 
trente mille personnes campent dans le petit vil- 
lage de Niklashausen et ses environs. Le jour où 
il est arrêté, on le trouve dans une taverne, prê- 
chant tout nu à son auditoire. Sa doctrine ne 
meurt pas avec lui. Elle soulève les masses en 
i486 dans la région d'Augsbourg, en 1^91 et 1^92 
à Kempten, en i493dans la Basse-Alsace, en i5o2 
dans le diocèse de Spire, en i5i3 à Fribourg-en- 
Brisgau, en i5i4 dans le Wurtemberg, en 1617 
dans le pays de Bade. Le « pauvre Conrad », qui 
est le « pauvre Jacques » de l'Allemagne, est tou- 
jours prêt à s'insurger. 

Quelles ont été dans ces explosions de violence 
et de haine la part de la seule souffrance, la part 
de la propagande hussite, la part du libre Esprit? 
On ne le saura jamais. Les apôtres de toutes sectes 
qui ont fait attendre aux multitudes l'aurore d'un 
jour de justice et de liberté ont parlé et l'écho de 
leur voix s'est tu pour jamais; de ceux qui frémi- 
rent à l'ouïe de leurs appels enflammés, aucun 
n'a été capable de nous raconter par écrit ce qu'il 
a entendu et de quels espoirs son existence a été 
illuminée. Les bibliothèques et les archives ont 
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encore des trésors à nous révéler, mais elles ne 
nous livreront jamais le secret des petits et des 
humbles qui, courbés sur leur sillon ou leur mé- 
tier, se sont consolés par la vision intérieure des 
« temps nouveaux ». Il est probable que dans ces 
âmes souffrantes et farouches les doctrines les 
plus contradictoires se sont étrangement mélan- 
gées. Ces paysans se souciaient moins de les pro- 
fesser avec exactitude que d'en revêtir leurs désirs 
et leurs rêves. Il serait donc faux d'attribuer à 
une seule doctrine ces poussées de colère et de 
révolte qui ont fini par la grande convulsion de 
i525. Il est impossible, d'autre part, que la secte 
du libre Esprit se soiL subitement tue au moment 
précis où les foules étaient le plus disposées à 
saisir son enseignement et à en tirer les applica- 
tions extrêmes. Ses partisans ne sont plus traînés, 
il est vrai, devant les tribunaux ecclésiastiques ou 
séculiers. C'est qu'ils sont perdus dans les multi- 
tudes, c'est qu'ils sont englobés dans les massa- 
cres collectifs et que, dans leurs chevauchées, les 
seigneurs sont peu préoccupés de démêler les 
idées des misérables qu'ils dépêchent. N'est-il pas 
remarquable, enfin, que tous ces mouvements 
populaires sont partis de la Souabe ou des régions 
voisines des Pays-Bas, c'est-à-dire de ce qui a été 
le pays d'élection du libre Esprit? 

T3'ailleurs si la secte a disparu au milieu du 
XV® siècle, on ne s'explique pas sa subite re- 
naissance au commencement du xvi®. Les ana- 
baptistes ne sont pas tous des exaltés qui pous- 
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sent jusqu'à ses dernières conséquences le 
principe de la Réformation. Beaucoup d'entre 
eux sont résolument panthéistes ; et c'est dans le 
panthéisme qu'ils cherchent et qu'ils trouvent la 
justiRcation de leurs égarements. L'illuminé d'An- 
vers qui, en 1626, va prêcher le libre esprit à Lu- 
ther, David Joris qui en est en Allemagne le prin- 
cipal prophète après les événements de Miinster, 
Nicolas Frey qui promène en Alsace sa théorie de 
l'union libre, les Adamites d'Amsterdam, les 
Familistes des Pays-Bas et de l'Angleterre, Quin- 
tin, Bertrand des Moulins, Claude Parceval et 
Antoine Pocques, qui sont en France les pre- 
miers « libertins spirituels », sont les héritiers 
directs de la secte qui, interprétant avec plus ou 
moins de fidélité les principes d'Amaury de Bène, 
a maintenu à travers la seconde moitié du moyen 
âge les doctrines et parfois les pratiques de l'anar- 
chisme moral et social. Et c'est encore un Frère 
du libre Esprit, ce Simon Morin dont j'ai raconté 
ailleurs les aventures, et que la compagnie du Saint- 
Sacrement fit traquer pendant plusieurs années 
et brûler en place de Grève, le i4 mars 1662. 
Mais ce sont là des manifestations sans impor- 
tance. Depuis le xvi® siècle, l'hérésie du libre Es- 
prit est mourante. 

Qu'est-ce qui l'a tuée ? 

Les persécutions ont été organisées contre la 
secte anarchiste dès 1209, ^vant même que la 
doctrine ait eu le temps de produire toutes ses 
conclusions. Elles ont été conduites selon les rè- 
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gles habituelles de toutes les polices ; ni le mou- 
chard ni Tagent provocateur n'ont manqué d'y 
jouer leur rôle. La peine de mort a été largement 
appliquée. L'Eglise croit l'ennemi anéanti : or 
deux ans plus tard, elle découvre que les chefs 
disparus ont été remplacés par d'autres non 
moins actifs dans leur propagande ; un d'eux, 
maître Godin, est brûlé à Amiens*. Dès 1216, les 
Amalriciens sont plus nombreux que jamais; des 
quatre diocèses ou on les avait déjà surpris, 
ils ont rayonné en Alsace et en Suisse. L'inquisi- 
tion ne chôme jamais contre eux ; rien ne le prouve 
mieux que le nombre des listes de leurs erreur^ 
qui sont rédigées à l'usage des agents de l'Eglise 
qui les recherchent. 

La querelle du Sacerdoce et de l'Empire ralentit 
un peu la persécution pendant la fin du xiii® siè- 
cle. Mais en i3o6 la lulte recommence par le 
mandement d'Henri de Virnebourg. Les condam- 
nations se multiplient. En 1822, les inquisiteurs 
mettent la main sur un Hollandais, du nom de 
Walther, qui étaient à la tête des sectaires de Co- 
logne, et ils le font brûler^ En i323, ils condam- 
nent un prêtre au même sort. En i325, ils sur- 
prennent des conventicules et procèdent à des 
exécutions collectives. Les noyades en masse 
complètent l'œuvre des bûchers '. Trois ans 
après, il faut encore brûler cinquante Frères du 

I. Chron. anonym. Laudun. canonici. Bouquet, i8, 716. 
a. Trithem, Chron. Hirsaug.t ann. iSaa. 
3. Mosheim, De beghardiSf p. 270. 
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libre Esprit. L'archevêque Henri de Virnebourg 
meurt, en i33i, sans avoir extirpé l'hérésie. Son 
successeur, Walleran, comte de Juliers, redouble 
de vigueur et, malgré son zèle, il se plaint, en 
i335, que les sectaires osent étaler leur costume 
spécial, qu'ils pratiquent en public tous leurs 
rites, que leurs idées se répandent. Ses lamenta- 
tions ne changent rien*. En i347, ^^ nouvel arche- 
vêque de Cologne, Guillaume de Gennep, lance 
l'excommunication contre quiconque fera l'aumône 
à ses mendiants mal pensants ; et il promet à son 
clergé des peines sévères si celui-ci exécute avec 
tiédeur les ordres contre les béghards^ 

Ce qui se passe à Cologne se passe partout, à 
Munster, à Osnabrûck, à Minden, à Paderborn, à 
Magdebourg, à Ërfurt, à Constance ; moines et 
bourreaux travaillent sans répit et sans succès.'. 
Innocent VI, nommé pape à la fin de i352, essaie 
alors d'établir en Allemagne l'inquisition pontifi- 
cale et de la diriger spécialement contre la secte. 
Jean de Schandeland est chargé, en juin i353, 
d'organiser la répression à outrance*. Quatorze 
ans après, Urbain V confie la même mission à 
Walter Kerling et Louis de Caliga. Ces deux do- 
minicains ont l'appui de l'empereur Charles IV. 
Avec son aide, ils donnent au Saint-Office une 
force qu'il n'avait jamais eue en Allemagne. Ils 

I. Hartzheim, IV, 436, 438. 

a. Chron. Magdeb., chez Meibomius, Smp^ rerum german.^ a, a4o. 

3. Mosheim, De beghardis^ p. 373 et suiv. 

4. Cf. Jundt, p. io5. 
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obtiennent cette fois des résultats précieux: Tem- 
pereur du moins en juge ainsi et il les félicite, 
dans son édit des 9 et 10 juin iSôg, d'avoir purgé 
de l'hérésie Magdebourg, Brème, la Thuringe, la 
Hesse et la Saxe*. 

En réalité, le mal n'a fait que se déplacer. Les 
sectaires ont. gagné les pays du Rhin inférieur. La 
lutte se transporte sur ce point. Les inquisiteurs 
en viennent à envelopper dans les mêmes pour- 
suites et souvent dans les mêmes condamnations 
Béghards hérétiques et Béghards orthodoxes ; ils 
y mettent un tel acharnement que le pouvoir civil, 
en bien des villes, élève sa protestation en termes 
formels et que le pape Grégoire XI, en 1874, est 
obligé d'intervenir et invite les persécuteurs à 
distinguer avec soin entre les innocents et les 
coupables^. Naturellement l'inquisition étant en- 
travée, la secte s'obstine à ne point disparaître. 
Pour en finir, Boniface IX, par une bulle du 
3i janvier iSgS, retire les exceptions et les con- 
cessions qui avaient paru justes à son prédéces- 
seur, remet en vigueur les anciens édits contre les 
Béghards et confère aux inquisiteurs les pouvoirs 
les plus étendus'. 

La terreur est installée dans les pays germani- 
ques. A partir de i45o, on ne nous parle plus de 
Frères du libre Esprit qui aient été condamnés. 
On n'en parle plus également, ni en France ni 

I. Mosheim, De beghardis, p. 335-302. 
a. Mosheim, De beghardis, p. 394*398. 
3. Mosheim, p. 409-410. 
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dans les Pays-Bas où la persécution a été conduite 
avec la même persévérance implacable. L'anar- 
chisme est-il tué? Non! Il est seulement caché. 
Au moindre ébranlement de 'la société, il réappa- 
raîtra soudain au grand jour, sans avoir renoncé 
à un seul article de son Credo, avec une ardeur 
révolutionnaire qu'on ne lui avait pas connue au 
moyen âge. Trois siècles n'ont pas suffi à la Force 
pour Texterminer. 

L'hérésie a d'ailleurs été combattue par des 
puissances autrement spirituelles que l'inquisition 
et qui n'ont pas mieux réussi qu'elle. Plus le 
moyen âge avance vers son terme, plus l'héré- 
sie est en contradiction avec la doctrine de 
l'Eglise qui se développe. Elle consiste en une 
exaltation du sens individuel : le choix de sa méta- 
physique est déjà un acte de révolte contre l'au- 
torité qui enseigne ce qu'il faut croire sur Dieu et 
sur le monde. Or autour d'elle la définition de la 
foi se précise de plus en plus et nie toujours plus 
hautement les prétentions de la raison person- 
nelle. Saint Thomas avait approfondi la distinction 
augustinienne de la foi implicite, qui consiste à 
croire ce que croit TEglise sans s'inquiéter du 
détail de ce qu'elle croit, et de la foi explicite, qui 
consiste à accepter docilement les vérités qui sont 
expressément proposées. Sans juger utile que la 
première se transformât toujours en la seconde, 
il proclamait la supériorité de celle-ci. Sans ad- 
mettre que la raison naturelle fût en état d'arriver 
jusqu'à Dieu, il pensait que l'homme peut et doit 

RELIGIONS BT SOCIÉTÉS. KO 



1^6 RELIGI03IS ET SOCIÉTÉS 

en faire usage dans les choses spirituelles. Mais 



après lui l'Eglise s'engage toujours plus dans la 
voie de l'autorité. Les nominalistes posent la foi 
et la raison comme deux antagonistes irréducti- 
bles ; ils déclarent dangereux l'examen en matière 
religieuse. Dès le xiii* siècle, les papes recom- 
mandent la foi implicite et Innocent IV la réduit 
à un acte d'obéissance : l'homme est sauvé s'il 
croit en un Dieu rémunérateur et s'en remet, 
pour le reste, à la discrétion de l'Eglise. Nous 
n'avons pas à apprécier cette théorie en elle-même 
ni à dire par suite de quels événements elle a 
triomphé. Nous devons seulement constater que 
Tanarchisme a pris naissance au moment précis 
oii cette théorie a commencé de devenir officielle. 
Il n'a cessé de progresser à mesure que s'affirmait 
avec plus de force l'autoritarisme religieux. N'a-t-il 
pas été comme une réponse à ce que d'aucuns ont 
pris pour une sorte de provocation? En niant les 
droits de la raison et de la conscience indivi- 
duelles, on a fait éclore et épanouir en certaines 
âmes la vertu d'obéissance ; n'a-t-on pas en d'au- 
tres exaspéré le besoin d'indépendance et préparé 
la révolte du sauvage? 

Les pires adversaires du libre Esprit n'ont pas 
été seulement parmi les théoriciens de la soumis- 
sion absolue de l'Eglise, mais aussi parmi les 
mystiques du temps. Les « Amis de Dieu », qui 
ont été au xiv® siècle les hommes de la vie inté- 
rieure, les prédécesseurs de Jean-de-la-Croix, de 
François de Sales et de Fénelon ne cessent de dé- 
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noncer leurs égarements. Ils ne réussissent pas à 
enrayer leurs progrès. Et pourtant si la protesta- 
tion de l'anarchiste spirituel avait porté surtout 
contre le légalisme des œuvres extérieures, s'il 
n'avait aspiré qu'à une communion' personnelle 
avec Dieu, s'il avait appelé uniquement la chute 
des intermédiaires qui séparent de l'au-delà sous 
prétexte d'en rapprocher, il aurait trouvé parmi 
ces piétistes du moyen âge la satisfaction de ses 
besoins intimes. Pourquoi ne s'arrête-t-il point 
parmi ces doux mystiques et se laîsse-t-il séduire 
par les doctrines aventureuses du libre Esprit ? 
C'est que ces doux mystiques n'ont pas eux- 
mêmes ce qu'il faudrait pour le fixer. Comment 
pourraient-ils réagir contre son panthéisme, quand 
eux-mêmes révent de s'abîmer dans l'être divin ? 
Ils exaltent les hommes qui parviennent « au 
sommet de l'échelle spirituelle », « sur la roche la 
plus élevée de la montagne divine », et qui, je- 
tant un regard dans « l'origine » deviennent « Dieu 
par grâce comme Dieu est Dieu par nature ». Ils 
refusent d'ordinaire de se lancer dans la spécula- 
tion transcendante ; ils répètent volontiers avec 
Tauler : « Ne te tourmente pas l'esprit des mys- 
tères de l'existence divine, de l'être au sein du 
non-être, de l'émanation de Dieu hors de lui- 
même et de son retour en lui-même, de Tétin- 
celle qui réside dans les profondeurs de l'exis- 
tence de l'âme*. » Mais quand leurs aspirations 

I. Jundt, Les Amis de Dieu au xiv^ siècle, p. 35o. 
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mystiques les emportent, ils en viennent vite 
aux expressions équivoques. On ne voit pas ce 
qu'ils auraient pu reprocher à la doctrine de 
maître Eckhart, et celle-ci a été facilement ex- 
ploitée par les Frères du libre Esprit. 

Les « Amis de Dieu » ont repoussé les maximes 
de la liberté spirituelle plus que la métaphysique 
qui la fonde. Leur souci de la pratique, qui les a 
empêchés de s'égarer dans les considérations onto- 
logiques, les détourne du formalisme et des œu- 
vres purement extérieures et, à plus forte raison, 
les remplit d'horreur à l'égard des sophistes qui 
prêchent un spiritualisme extravagant. Mais quand 
ils ne sont pas secoués par le spectacle de la cor- 
ruption universelle, quand ils ne tremblent pas 
pour l'Eglise et la société menacées de calami-, 
tés prochaines, quand ils ne sont pas contraints à 
l'action par leurs idées apocalyptiques, ils rédui- 
sent volontiers la vie morale à l'ascétisme et l'idéal 
qu'ils poursuivent est celui d'un quiétisme mal- 
sain. La forme parfaite de la religion consiste 
pour eux à aimer Dieu d'un pur et libre amour, à 
désirer souffrir pour l'amour de lui les peines 
éternelles de l'enfer; elle est désintéressement 
absolu vis-à-vis de toutes choses, isolement 
complet, passivité de cadavre à l'égard du 
monde, abandon à Dieu du souci de sauver les 
autres hommes dans cette vie et dans la vie 
future*. Or l'ascétisme a des pièges terribles. La 

I. Jundt, Les Amis de Dieu au xiv« sihcle, p. 358. 
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nature se venge souvent de qui prétend la tuer. 
De fail tous les « Amis de Dieu » avouent qu'avant 
d'arriver à la paix de l'âme ils ont dû traverser 
toute une période d'horribles tentations. Combien 
ont voulu les suivre et n'ont jamais dépassé cette 
période ? Arrivés à ce point de leur développement, 
ils étaient une proie toute préparée pour la secte 
aux aguets. L'Église ne se trompait point quand 
elle blâmait les mystiques du moyen âge. Si elle a 
comblé de ses faveurs leurs héritiers au xvi® siè- 
cle, c'est qu'en renouvelant la piété catholique ils 
l'aidaient à détourner les âmes de la foi protes- 
tante. Elle les a de nouveau persécutés au siècle 
suivant; c'est qu'elle distinguait toujours dans 
leurs doctrines le même germe dangereux d'indif- 
férence morale. 

La secte du libre Esprit n'a péri qu'au xvi® siècle. 
Elle s'est agitée alors dans une dernière convul- 
sion. Et l'on comprend sans peine qu'elle ait été 
comme surexcitée par l'enseignement nouveau. 
Luther et Calvin appelaient les hommes à la liberté 
chrétienne, à l'autonomie religieuse à l'égard de 
toute puissance humaine, à la communion directe 
avec Dieu; dans les recoins obscurs où elle se 
dissimulait, la secte panthéiste et anarchiste crut 
que l'heure du triomphe était venue pour elle. 
L'heure qui sonnait était celle de sa mort. Pour- 
quoi ? 

On a dit, pour expliquer ce phénomène^ que la 
doctrine de l'Eglise avec son caractère trop exté- 
rieur ne satisfaisait pas les âmes avides d'une union 
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personnelle avec Dieu et qui étaient réduites à 
chercher dans les sectes panthéistes la réponse à 
leurs exigences intimes. La Réforme, en suppri- 
mant les intermédiaires entre Dieu et l'homme, 
« ouvrit au sentiment mystique sa véritable carrière 
et enleva à Thérésie toute raison de subsister ». 
Cette explication contient une part de vérité, mais 
elle est insuffisante. Ce n'est pas seulement un 
mysticisme à la fois plus réel et plus sobre qu'il 
fallait aux âmes: elles avaient surtout besoin d'une 
notion de l'autorité. L'anarchiste ne voit pas de 
moyen terme entre la licence folle et la soumission 
servile à une tyrannie. Le xvi® siècle devait préci- 
sément, non pas découvrir ce moyen terme, mais 
l'apercevoir dans une clarté nouvelle. 

Le XVI® siècle est une époque d'épanouissement 
pour la conscience morale et religieuse. Il l'a 
montré de bien des manières, et la révolution à 
laquelle il a attaché son nom en est une. Elle n'est 
pas la révolte d'esprits impatients de tout joug; 
elle est un grand acte d'obéissance, d'obéissance 
à la loi intérieure. Si Luther s'insurge contre la 
doctrine des œuvres, ce n'est point pour s'affran- 
chir d'observances qui lui pèsent; c'est qu'à tout 
prix il veut devenir une autre créature et qu'il ne 
reconnaît aux actes extérieurs aucune efficacité 
pour changer ses pensées et ses volontés. S'il veut 
que chaque homme ait ses croyances à lui, ce n'est 
point pour flatter son orgueil, c'est parce qu'il 
sait que des croyances personnelles peuvent seules 
influer sur l'être intime. C'est par devoir qu'il 
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refuse, à Worms, de déclarer faux ce qu'il croit 
vrai : « Il est dangereux, s'écrie-t-il, d'aller contre 
sa conscience. Me voici, je ne puis autrement. » 
Dans la querelle sacramentaire, il repousse une 
opinion qui lui permettrait de combattre plus aisé- 
ment la doctrine de Rome : « Je suis lié, écrit-il ; 
je ne puis passer outre. » 11 serait étrange qu'avec 
un tel point de départ il en vînt à libérer l'individu 
de toute obligation ; en fait il lui impose la pour- 
suite de la sainteté dans la conduite et surtout dans 
les dispositions du cœur. La Réformation est un 
effet de ce réveil de la conscience morale qui a 
amené le triomphe, non pas de la liberté pure et 
simple, mais de l'autorité intérieure. Est-il admis- 
sible qu'un réveil, qui a produit de telles consé- 
quences, n'ait été pour rien dans la défaite défini- 
tive d'une secte qui, repoussant avec horreur 
l'obéissance aux puissances visibles, s'insurgeait 
contre la loi morale elle-même et, pour mieux s'en 
affranchir, s'asservissait aux fantaisies de l'imagi- 
nation et de l'organisme ? 

Ce n'est pas seulement la notion de l'autorité 
qui est renouvelée au xvi' siècle, c'est aussi celle 
de la sainteté. L'idéal de vie qui hante les âmes les 
plus pures du moyen âge n'est pas sans danger. 
Il ne risque pas seulement, mis en pratique, de 
provoquer les protestations de la nature et d'abou- 
tir aux plus honteuses chutes. Il est peut-être 
encore plus périlleux par les contresens qui en 
sont l'habituel cortège. Le moine, qui veut s'élever 
à une stature plus qu'humaine et dédaigne les 
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liens et les devoirs du foyer pour atteindre à une 
perfection infiniment plus haute, oublie de consi- 
dérer combien son dédain est contagieux. Il ne 
dit pas en vain à l'homme naturel que le mariage 
est un état inférieur ; ceux à qui pèsent les obli- 
gations de la famille sont trop heureux de les voir 
rabaissées par les saints eux-mêmes, ils se déga- 
gent des liens qui les gênent et ils en font fi comme 
étant au-dessous d'eux. Aux macérations des 
hommes d'élite répondent les excès des individus 
qui retiennent de l'enseignement mystique les 
seuls articles qui leur agréent; les anarchistes du 
moyen âge n'ont retenu des doctrines monacales 
que la défaveur jetée sur les vertus banales de la 
vie de famille. Ce ne sont ni les bûchers, ni les 
prescriptions de l'autorité, ni les élévations des 
mystiques qui les ont guéris de leurs prétentions 
libertines. U a fallu, pour les vaincre, la réhabili- 
tation du foyer conjugal et des devoirs quo- 
tidiens. 

A cette date, l'histoire de l'anarchisme est donc 
terminée sous sa forme religieuse. Elle se conti- 
nuera seulement sous la forme laïcisée, athée et 
même anlithéiste. Ce serait une seconde étude, et 
très différente, à entreprendre. Et cependant nous 
nous trompons, quand nous disons que cette 
histoire estterminée sous sa forme religieuse. C'est 
que nous ne songeons qu'à cette région de l'Europe 
dont la civilisation est bien nôtre. Nous ne pensons 
pas à l'Europe orientale. A cette heure-ci, des 
mouvements entièrement analogues à ceux du 
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moyen âge ont lieu en Russie. Beaucoup de ces 
sectes sont des survivances ou des réapparitions 
du libre Esprit. Ce serait assez facile à montrer. 
Mais j'oublie qu'un de nos collègues traiterait 
de ce sujet avec une compétence que je n'ai pas ; 
c'est celui qui a étudié si à fond « l'Empire des 
Tsars ». 
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LE CHRISTIANISME ET LA DÉMOCRATIE 



PAR 



ANATOLE LEROY-BEAULIEU 



Je dois vous entretenir d'une question dont 
je n'ai pas besoin de faire ressortir devant vous 
l'importance. Il n'en est pas, à l'heure actuelle, 
qui doive préoccuper davantage non seulement 
les philosophes et les penseurs, mais les politi- 
ques et les sociologues. Je devrais plutôt m'ex- 
cuser d'aborder un sujet aussi vaste, alors que 
je dispose d'aussi peu de temps. Ce qui m'a 
décidé à le faire, c'est que c'est un de ceux dont 
je suis le plus préoccupé moi-môme ; je pour- 
rais dire que j'en suis obsédé. Je ne puis ici que 
vous indiquer les principaux aspects de la ques- 
tion. Je le ferai en toute sincérité, avec la liberté 
que l'on veut bien laisser à tous ceux qui ont 
rhonneur de prendre la parole en cette maison. 

Le christianisme, c'est-à-dire la religion dont 
s'est inspirée noire civilisation occidentale, la foi 
qui a présidé à la formation des nations modernes, 
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et la démocratie, c'est-à-dire la grande force politi- 
que et sociale qui est en train, à son tour, de con- 
quérir le monde et qui prétend le remodeler, le 
rajeunir, le transformer, sont-ils condamnés à un 
antagonisme fatal ? 

En beaucoup de pays, dans le nôtre en parti- 
culier, ils sont aujourd'hui en lutte. La guerre 
entre eux n'est pas nouvelle ; c'est un fait, à cer- 
tains égards, déjà ancien ; ce n'est pas cepen- 
dant un fait universel. La lutte de la démocratie 
et du christianisme a rempli le xix" siècle ; on 
pourrait même dire, à bien des égards, qu'elle 
a été le trait dominant de l'histoire du xix" siècle. 
Pen/lantles cent dernières années, l'Europe a re- 
tenti du bruit de ce grand duel. Quelles en sont 
les causes ? Ces causes sont-elles permanentes ? 
Le dissentiment entre les deux adversaires tient- 
il à l'essence même des choses, aux conceptions 
fondamentales du christianisme, d'un côté, aux 
conceptions ou aux besoins de la démocratie, de 
l'autre ? Tient-il, au contraire, plutôt à des circon- 
stances locales ou à des causes historiques, qui 
peuvent changer, qui peuvent cesser? En d'autres 
termes, le christianisme et l'esprit religieux se 
sont-ils partout opposés à la démocratie et à l'es- 
prit démocratique, si bien que, entre eux, on doive 
regarder la paix comme une illusion chimérique, 
et que, malgré nos justes répugnances, il faille 
nous résigner à opter entre les deux adversaires? 

Je parle ici, Messieurs^ du christianisme. Cer- 
tains d'entre vous seraient portés à croire qu'en 
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disant le christianisme, je n'ai en vue qu'une des 
églises chrétiennes, la plus ancienne, la plus nom- 
breuse, l'Église catholique. Ce ne serait pas exact. 

Certes, la lutte est particulièrement vive entre 
l'Eglise catholique el la démocratie ; mais ce se- 
rait une erreur de croire que le conflit est unique- 
ment entre le catholicisme et la démocratie con- 
temporaine. La lutte a une tout autre portée. 11 
est vrai que les adversaires de l'Eglise romaine 
croient souvent diriger leurs coups uniquement 
contre elle, mais, à suivre l'histoire des dernières 
années, à prendre surtout l'ensemble des faits con- 
temporains, nous voyons que les coups destinés à 
l'Église catholique par ceux qui se donnent comme 
les chefs de la démocratie portent plus loin que 
Rome, plus haut que le Vatican et que la tiare 
pontificale ; ils portent jusqu'au Christ, au fond 
des çieux; je dirai plus, ils portent jusqu'au pâle 
Dieu des sprritualistes, dans le vague empyrée des 
métaphysiciens. 

Une première observation : la lutte entre le 
christianisme et la démocratie n'est ni de tous les 
temps ni de tous les pays. Si nous examinons les 
faits, ce qui est notre premier devoir en pareil 
cas, nous trouvons que, à plusieurs époques, au 
moyen âge ou dans les temps modernes, il y a eu 
des pays où la démocratie a fait bon ménage avec 
le christianisme, avec le catholicisme même, où elle 
s'est développée, elle a grandi, elle a vécu à l'om- 
bre des idées chrétiennes. Je vous citerai, par 
exemple, car ce sont des faits que Ton oublie trop 
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souvent, les cantons suisses, qui sont la plus an- 
cienne démocratie de l'Europe, et spécialement 
les cantons les plus catholiques de la Suisse, les 
cantons primitifs, les petits cantons qui entou- 
rent le lac de Lucerne. Ce sont là des pays tout 
à fait catholiques et ce sont là aussi des pays tout 
à fait démocratiques. A certains égards, on pour- 
rait dire que ce sont les démocraties les plus com- 
plètes que nous connaissions; je n'en sais pas, au 
moins en Europe, que Ton puisse leur comparer. 
Au point de vue des mœurs, comme au point de 
vue des institutions, on peut les qualifier de pays 
d'extrême démocratie ; c'est le régime de la démo- 
cratie directe. 

Si, remontant au moyen âge, nous traversons 
les Alpes, nous trouvons en Italie, notamment à 
Florence, une démocratie qui, elle aussi, s'est 
développée, non pas en opposition avec le chris- 
tianisme, mais, à plus d'un égard, d'accord avec le 
christianisme. Vous n'avez pas oublié la Florence 
de Savonarole. La République florentine n'a pas eu 
une bien longue floraison, elle a été coupée dans 
sa fleur; il n'en est pas moins vrai que, durant 
plusieurs générations, Florence a été une démo- 
cratie et, à bien des égards, elle aussi, une dé- 
mocratie extrême. Rappelez-vous qu'à l'époque 
de Savonarole, pour protester contre le retour 
de la tyrannie des Médicis, tyrannie qui fui réta- 
blie sur le bûcher du moine dominicain, les 
démocrates, les défenseurs de la République 
avaient inscrit sur le palais communal qui person- 
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nîfiait les libertés populaires ces mots : Chrislus 
rex florentini popiili, le Christ roi du peuple floren- 
tin. C'était avec ces formules que Savonarole et ses 
amis prétendaient restaurer les libertés démocra- 
tiques de la vieille cité toscane. Vous voyez donc, 
Messieurs, qu'il n'y a pas toujours eu d'antago- 
nisme entre la démocratie et le christianisme, 
même entre la démocratie et l'église qui passe 
pour la moins favorable à la démocratie, l'Eglise 
catholique. 

Les deux idées fondamentales du régime démo- 
cratique, l'idée d'égalité et l'idée de fraternité, 
n'ont, en effet, par elles-mêmes, rien d'opposé à 
l'esprit chrétien. On pourrait dire, au contraire, 
qu'elles sont seules conformes à l'esprit évangé- 
lique ; et vous n'ignorez pas que plusieurs de nos 
philosophes ou de nos historiens ont su retrouver 
les racines chrétiennes de ces grandes idées d'éga- 
lité et de fraternité, sous les doctrines démocra- 
tiques empruntées à d'autres sources. 

Que rÉvangile soit plutôt favorable à la démo- 
cratie, est-ce la peine de chercher à vous le démon- 
trer? Il suflit d'ouvrir le livre sacré, d'en parcou- 
rir quelques chapitres, quelques versets, pour voir 
qu'il est inspiré d'un véritable esprit démocrati- 
que, si, par là, on entend l'esprit d'égalité et de 
fraternité. Aussi voit-on prédominer les tendances 
démocratiques chez presque tous les peuples qui, 
dans leur gouvernement et dans leurs lois, ont 
cherché à s'inspirer de l'esprit chrétien et de l'es- 
prit de l'Evangile. C'est, vous ne l'ignorez pas, 
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l'histoire de la Nouvelle-Angleterre et des colo- 
nies anglaises d'où sont sortis, au delà de TOcéan, 
les Etats-Unis d'Amérique. L'Evangile est au ber- 
ceau de la grande République américaine qui, 
aujourd'hui encore, est la meilleure démonstration 
de la possibilité d'établir et de faire vivre une 
grande démocratie. En Amérique, l'idée démo- 
cratique a grandi, elle a vécu à l'abri du christia- 
nisme. Elle a puisé le meilleur de sa sève dans les 
livres chrétiens ou, pour être strictement exact, 
dans les livres judéo-chrétiens ; car les racines 
de la démocratie américaine ne sont pas unique- 
ment dans l'Evangile, elles sont autant — certains 
disent davantage encore — dans la Bible hébraïque ; 
mais, en tout cas, elles sont dans l'Ecriture sainte 
et dans le sentiment religieux. Des écrivains amé- 
ricains, tels que M. Oscar Strauss, ont même 
démontré que l'exemple des douze tribus d'Israël 
et le souvenir des Juges bibliques n'avaient pas 
été étrangers à la constitution fédérale. 

Vous le voyez, Mesdames et Messieurs, je serais 
en droit de dire que l'antagonisme entre la démo- 
cratie et le christianisme n'est pas un fait fatal, 
inévitable ; que cet antagonisme est beaucoup 
moins entre le christianisme en soi et la démocra- 
tie en soi qu'entre le christianisme à certaines 
époques ou dans certains pays et la démocratie 
contemporaine, la démocratie européenne notam- 
ment. 

Quelles sont donc les causes de ce grand conflit 
dont a retenti le xix® siècle ? Ces causes me sem- 
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blent tenir surtout à la genèse de la démocratie 
moderne. Elles appartiennent à l'histoire, aux ori- 
gines mêmes de la démocratie contemporaine, de 
la démocratie européenne en particulier. Elles 
tiennent à deux choses, surtout : d'abord à la fa- 
çon dont la démocratie moderne est née, dont elle 
s'est présentée au monde ; et, secondement, à la 
façon dont cette démocratie a été reçue lorsqu'elle 
a fait son apparition, à l'opposition qu'elle a ren- 
contrée à sa naissance, en Europe, dans les 
Eglises chrétiennes ou dans le clergé de ces 
Eglises. 



D'où procède, en effet, la démocratie euro- 
péenne ? Elle procède de la Révolution française . 
Et la Révolution française, d'où procède-t-elle ? 
Du XVIII® siècle et de la philosophie du xviii® siè- 
cle. Or, quels étaient les principes de la philoso- 
phie du XVIII® siècle ? Quelles étaient ses idées 
directrices, ses idées maîtresses, pour employer la 
formule de Taine ? C'étaient, faut-il vous le rappe- 
ler? des idées essentiellement rationalistes et, en 
môme temps, et peut-être par là même, des idées 
essentiellement antitraditionalisles. Un de nos 
grands critiques, M. Faguet, a écrit unjourque no- 
tre xviii® siècle n'avait été ni français ni chrétien. 11 
y a une grande part de vérité dans cette opinion de 
M. Faguet, bien qu'on puisse dire que, à leur insu, 
et peut-être même malgré eux, nos philosophes, 
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en leurs idées, comme dans la forme qu'ils don- 
naient à ces idées, ont souvent été plus français et 
plus chrétiens quMls ne l'imaginaient eux-mêmes. 
Quoi qu'il en soit. Messieurs, par ses principes 
comme par ses tendances, la philosophie du xviii® 
siècle est manifestement opposée au christianisme, 
et non seulement à une Eglise chrétienne, non 
seulement au catholicisme, mais à toutes les for- 
mes du christianisme. Les philosophes du xviii* 
siècle, les encyclopédistes en particulier, n'ont 
guère vu dans le christianisme et dans les reli- 
gions positives en général que des adversaires, 
des obstacles sur la voie 011 ils voulaient engager 
la France et l'humanité. A ces hommes, dont le 
talent 'a jeté parfois tant d'éclat sur notre pays, à 
ces brillants écrivains si sincèrement épris de 
l'idée, nouvelle alors, du progrès de l'espèce hu- 
maine, il a manqué une chose essentielle : l'intel- 
ligence de la religion et du sentiment religieux. Ils 
ne comprenaient ni le christianisme, ni la foi reli- 
gieuse; ils en ont, presque tous, méconnu la valeur 
morale et la portée sociale. Pour eux, la religion, 
à commencer par le christianisme, était, avant 
tout, une œuvre politique, l'œuvre des rois et des 
prêtres. Les dogmes imposés au peuple avaient 
pour but de le maintenir dans l'obéissance et dans 
la servitude ; et prêtres ou rois, ceux qui ensei- 
gnaient ces dogmes asservissanls, ceux du moins 
qui les avaient inventés ou formulés, n'étaient que 
des imposteurs. C'est la doctrine de presque tous 
les philosophes du xviii" siècle, à commencer 
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par Voltaire dans son Mahomet. Cette doctrine, en 
elle-même si peu philosophique, choque aujour- 
d'hui tous les hommes qui ont le sens religieux 
ou le sens historique. Elle a été rejetée de tous 
les penseurs du xix® siècle, à quelque école 
qu'ils appartinssent. Je ne froisserai personne, 
parmi vous, en affirmant que c'est là un point de 
vue erroné, un point de vue enfantin, qui a déjà, 
pour nous, quelque chose d'archaïque et qui ne 
compte plus de partisans dans les milieux éclai- 
rés. Mais ce point de vue, enfantin et suranné, 
précisément parce qu'il était simple et sim- 
pliste, a passé de la philosophie du xviii® siècle 
dans l'esprit des couches populaires ; s'il est 
abandonné de tous les hommes cultivés, il se ren- 
contre souvent encore chez des intelligence^ pri- 
mitives ou à demi incultes, que leur demi-instruc- 
tion expose à toutes les erreurs et à tous les 
sophismes. Et comme, malheureusement, les po- 
lémiques politiques ne sont pas faites pour rele- 
ver le niveau intellectuel ou moral de nos socié- 
tés, il se rencontre aujourd'hui, parmi les hommes 
qui se font un devoir de lutter contre les influences 
religieuses, des écrivains, des orateurs assez peu 
scrupuleux pour affirmer aux foules que la religion 
n'est autre chose qu'un système d'imposture, que 
partout les prêtres sont les ennemis du peuple, 
parce qu'ils n'ont jamais d'autre mission que de 
le tromper, afin de l'asservir. 

Voilà donc, Messieurs, une des causes de l'an- 
tagonisme entre la démocratie et le christianisme, 
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OU mieux entre la démocratie et Tidée religieuse. 
Pour une grande partie des meneurs de la démo- 
cratie actuelle et pour beaucoup des hommes qui 
composent le gros des armées démocratiques, les 
religions ne sont que des chaînes intellectuelles, 
des chaînes forgées à dessein pour assujettir le 
peuple. Le meilleur, le seul moyen d'affranchir 
les nations, les intelligences et les consciences, 
c'est de briser ces chaînes, par suite, de supprimer 
la religion et l'esprit religieux. 

Une autre cause, une cause historique également, 
de l'antagonisme entre l'esprit chrétien ou l'esprit 
religieux et l'esprit démocratique contemporain, 
c'est la façon dont la religion se présentait aux 
hommes qui ont fait la Révolution ou à leurs hé- 
ritiers. Sous quel aspect apparaissait la religion 
aux philosophes du xyiii** siècle ou aux hommes 
de 1789? Elle leur apparaissait comme une insti- 
tution d'Etat, liée à toutes les institutions des 
temps monarchiques ou aristocratiques. Par suite, 
beaucoup des novateurs furent portés, à la consi- 
dérer comme la base ou comme le rempart de 
Fancien régime. La religion, en chaque Etat, avait 
une place officielle ; elle se présentait sous la 

■ 

forme d'une Eglise d'Etat, pourvue de privilèges 
séculaires. Ce n'était pas toujours la même Eglise, 
mais partout c'était une Eglise d'Etat, le plus sou- 
vent en possession d'une sorte de monopole spi- 
rituel. L'Eglise formait ce que les Anglais appel- 
lent un établissement : Establishment , c'est-à-dire 
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une institution d'Etat, jouissant de certaines pré- 
rogatives et, d'habitude, de véritables privilèges. 
La Révolution s'attaquait à l'ordre de choses an- 
cien, elle s'attaquait aux privilèges sous toutes les 
formes : il n*est donc pas étonnant qu'elle s'en 
soit prise à l'Eglise, alors même qu'elle se défen- 
dait de s'en prendre à la religion. Si en effet la 
Révolution s'est gardée, à ses débuts du moins, de 
déclarer la guerre au christianisme ou au catholi- 
cisme, il est manifeste que la Révolution voyait, si- 
non dans le dogme chrétien, au moins dans les 
Eglises placées en face d'elle, des adversaires et 
non pas des auxiliaires. Le clergé, presque par- 
tout, à commencer par la France, constituait un 
ordre de l'Etat, et le premier des ordres de l'Etat. 
Il ne pouvait demeurer indifférent au renverse- 
ment de l'ancienne constitution, d'autant que toute 
sa situation matérielle et morale en était ébranlée, 
et que, non contente de s'emparer des biens de 
l'Eglise, la Révolution prétendait lui imposer la 
« constitution civile du clergé ». Si nombre de 
prêtres, de curés surtout, se plaisaient à rechercher 
dans l'Évangile les maximes propres à encourager 
les aspirations nouvelles, les évéques étaient 
presque unanimes à s'en défier. Les excès de la 
Révolution, la persécution des prêtres réfractaires, 
le culte de la déesse Raison venaient bientôt tour- 
ner contre elle tout le clergé, en Europe comme 
en France. 

Rien donc d'étonnant si TEglise catholique, si 
les Eglises chrétiennes qui formaient partout des 
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institutions d'Etat, qui étaient une des pièces 
et souvent la pièce maîtresse de l'ancien régime, 
ont vu de mauvais œil la Révolution ; si elles ont 
traité en suspectes les idées nouvelles; si elles ont 
regardé la démocratie comme un adversaire dont 
rÉglise et la religion elle-même avaient tout à 
craindre et rien à espérer. C'est ainsi, Messieurs, 
que la lutte a été engagée, des deux côtés à la fois. 
Les partisans de la démocratie et de la Révolution 
ont vu, dans l'Église, un obstacle, un allié de l'an- 
cien régime, un fauteur des anciens pouvoirs mo- 
narchiques ou aristocratiques; et, de leur côté, les 
Eglises, les clergés, les croyants, les plus zélés 
d'entre eux au moins, ont vu, dans la Révolution 
qui personnifiait les revendications démocratiques, 
un adversaire avec lequel la conciliation semblait 
impossible. La guerre s'est engagée de part et 
d'autre, et cette guerre s'est prolongée au delà de 
la période révolutionnaire. Elle a repris après la 
Révolution ; elle a recommencé après l'espèce de 
trêve ou de pacification effectuée par Napoléon P*" 
et par son Concordat. Sous la Restauration, l'Eglise 
s'est de nouveau liée aux puissances anciennes ; 
elle a cru que, à l'abri du trône relevé, elle pour- 
rait recouvrer ses anciens droits et prérogatives. 
Et ce qui s'est fait en France s'est passé, à peu 
près également, quoique d'une manière moins 
frappante, dans la plupart des autres pays de l'Eu- 
rope. Dès le premier tiers du xix® siècle, il s'est 
ainsi livré, autour de l'Église, autour de l'idée re- 
ligieuse, un combat qui, avec des vicissitudes di- 
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verses, a dominé toute l'histoire contemporaine. 
L'Église, attaquée par les uns comme une barrière, 
a été défendue par les autres comme un rempart 
contre la Révolution. La religion a été entraînée 
dans les conflits politiques ; elle a recules contre- 
coups des luttes de partis et elle en a été la. vic- 
time. Cette situation a été aggravée par la faute 
des uns et des autres, par la faute des assaillants, 
des chefs de la démocratie, des hommes qui se 
donnaient comme les rénovateurs de la société, 
et parfois aussi par les inlprudences ou par les 
provocations de ceux qui prétendaient être les 
seuls ou les principaux représentants de la pensée 
religieuse ou de la tradition chrétienne. Comme 
l'écrivait un jour M. de Falloux, l'Eglise catho- 
lique était compromise par les thèses outrées de 
ceux de ses défenseurs dont le zèle, mal inspiré, 
ne craignait pas de lier la religion à la contre- 
révolution. 

Une chose, Messieurs, qui a beaucoup contribué à 
aggraver cette situation, à envenimer la lutte, c'est 
un fait sur lequel on n'insiste pas toujours assez, un 
fait qui, aujourd'hui, parait n'avoir eu dans l'his- 
toire de l'Eglise qu'une importance secondaire et 
qui, en réalité, en a eu une capitale : je veux par- 
ler de la souveraineté temporelle des Papes. La 
papauté n'était pas seulement la tête de l'Église 
catholique ; les papes, en tant que chefs de l'Église, 
et comme protection pour cette qualité de chefs 
de l'Eglise, possédaient un petit Etat temporel : 
ils étaient rois entre les rois. Or, ce trône ponti- 
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fîcal est un de ceux auxquels les idées nouvelles 
se sont le plus promptement et le plus violemment 
attaquées. Cette petite royauté temporelle a été 
d'autant plus en butte aux assauts de la Révolution 
que, aux yeux des partisans de la démocratie, elle 
se justifiait moins ; la réunion dans les mêmes 
mains du pouvoir spirituel et du pouvoir temporel, 
au lieu de leur paraître un titre de durée, leur sem- 
blait une anomalie, un anachronisme choquant. Si 
Ton envisage l'ensemble des faits, je crois que la 
bataille engagée autour du pouvoir temporel a été 
une des raison qui, pendant longtemps, ont em- 
péché l'Eglise catholique de tenter ou de pour- 
suivre une évolution démocratique. Ainsi s'ex- 
plique comment, après avoir souri à la démocratie 
dès avant i848, Pie IX s'est rejeté tout entier dans 
la politique opposée. Pourquoi le pape Léon XIII 
est-il le premier qui ait persisté à faire des avances 
à la démocratie et qui se soit obstiné à la con- 
vaincre qu'entre elle et l'Eglise l'entente n'était 
pas impossible ? C'est, en grande partie, parce 
que, le pouvoir temporel ayant été renversé, le 
pape Léon XllI, à l'inverse de ses prédécesseurs, 
ne se trouvait plus contraint de le défendre contre 
la démocratie. 

Et, en effet. Messieurs, il était impossible que, 
tôt ou tard, les chrétiens, les catholiques en par- 
ticulier, ne cherchassent pas à convaincre les dé- 
mocrates que l'Eglise et la démocratie n'étaient 
nullement vouées à un antagonisme fatal et néces- 
saire. Cette idée, elle s'est présentée d'assez 
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bonne heure à quelques-uns d'entre eux, a Lamen- 
nais, par exemple ; et c'est parce que Lamennais l'a 
soutenue avec une impétuosité orgueilleuse et un 
esprit absolu, parce que Lamennais, se trouvanten 
avance sur son époque, se heurtait aux défiances 
excitées à Rome par la lutte autour du pouvoir 
temporel, que Lamennais a été abandonné et con- 
damné par Rome. C'est, un demi-siècle plus tard, 
après le bref essai du Pie IX de i848, c'est à 
Léon XIII qu'est revenu Thonneur de reconnaître 
qu'il était temps, pour l'Eglise, de se décider à 
tendre la main à la reine des temps nouveaux; et 
Léon XIII l'a fait avec une netteté et une résolu- 
tion qu'il est impossible de contester. Nous 
n'avons pas à chercher ici quel a été le succès ou 
l'insuccès de sa tentative. Il nous suffit de consta- 
ter que le Saint-Siège n'a pas hésité à proclamer 
que le catholicisme ne devait point se laisser pré- 
senter comme l'ennemi des tendances populaires 
résumées dans ce que nous appelons la démocra- 
tie. Le pape Léon XIII s'est constamment efforcé 
de montrer aux peuples que, loin d'être en oppo- 
sition avec les aspirations démocratiques, l'Église, 
au contraire, s'inspirait elle-même de sentiments 
démocratiques. Si, par cette politique, il rompait 
avec la tradition de ses prédécesseurs immédiats, 
il faut bien reconnaître qu'il remontait, par delà 
les trois ou quatre siècles qui ont suivi la Renais- 
sance, jusqu'aux grands papes d'autrefois. En 
cela, Léon XIII a été moins un novateur qu'un 
rénovateur. Il renouait en quelque sorte la tradi- 
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tion des vieux âges, car, vous ne l'ignorez pas, à 
plusieurs époques, au moyen âge en particulier, 
les Papes ont souvent été amenés, par les besoins 
mêmes de leur lutte contre les princes temporels, 
à faire de la démocratie, et de la démocratie pra- 
tique, notamment par leur alliance avec les com- 
munes guelfes. 

Aujourd'hui, quelle est la situation ? La guerre 
continue. Le pape Léon XIII, pour des raisons 
diverses, n'a pas réussi à désarmer ses adversaires. 
Il faut bien dire que, après une lutte aussi longue 
et aussi acharnée, il ne peut suffire, pour faire 
déposer les armes, d'une parole de paix, de si 
haut qu'elle puisse tomber; il faut autre chose. 
Il faut le temps d'abord, et le temps, jusqu'ici, a 
manqué. Mais encore, si la bataille continue, quel 
est celui des deux adversaires qui montre le plus 
d'obstination à poursuivre la lutte ? Est-ce parmi 
les chrétiens, est-ce même parmi les catholiques 
que l'on se plaît toujours à répéter qu'entre la 
démocratie et l'idée religieuse la paix est impos- 
sible ? En quel camp persiste-t-on à affirmer l'an- 
tagonisme, et de quel côté lance-t-on l'anathème? 
Il faut bien le reconnaître, ce n'est plus Rome 
aujourd'hui, ce ne sont plus les docteurs et les 
théologiens, les prêtres ou les prélats, représen- 
tants attitrés de la pensée chrétienne, qui jettent 
l'interdit à la démocratie. Tout au rebours, c'est 
dans l'extrême démocratie, c'est parmi les hommes 
qui se donnent comme les inspirateurs des pures 
doctrines démocratiques, que se rencontrent les 
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tribuns qui prétendent excommunier à jamais 
l'Eglise et le christianisme, affirmant avec une 
opiniâtreté hautaine qu'entre la tradition chré- 
tienne et la démocratie toute conciliation est chi- 
mérique. Et cependant, Messieurs, comme le de- 
mandent à leurs adversaires les chrétiens de tout 
rite, pourquoi la conciliation serait-elle impos- 
sible ? De quel droit la taxer d'utopie ? En quoi se 
résume, en somme, la démocratie? En quelques 
idées dont les unes ont été, de longue date, admises 
par le christianisme, dont les autres sont en har- 
monie avec l'Evangile, ou ne sont pas en opposi- 
tion avec lui. 

La première de ces idées, c'est l'égalité. L'éga- 
lité, comme je vous le disais tout à l'heure, elle a 
certainement ses racines profondes dans l'Evan- 
gile. Et, pour moi, ce qui me surprend toujours, 
ce n'est pas que des chrétiens reconnaissent, au- 
jourd'hui, que l'égalité peut avoir un principe 
évangélique, c'est qu'ils aient été si longtemps à 
s'en apercevoir; c'est que, pour le découvrir, il 
leur ait fallu lire l'Evangile ou la Bible à la clarté 
de ce qu'on appelle les idées modernes. Une chose 
qui doit tous nous étonner, c'est que les germes 
d'égalité que portait si manifestement le christia- 
nisme, dans l'Evangile comme dans la Bible, 
n'aient pu lever plus tôt, au cours des siècles. 
Cela, évidemment, s'explique par des raisons 
multiples, mais surtout, je crois, par ce fait que, 
à aucune époque, en dépit des apparences, l'idée 
chrétienne n'a été vraiment maîtrese et souveraine 
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du monde. Le monde que nous appelons peut- 
èlre improprement chrétien a subi des jougs 
divers : il a passé par la domination romaine, par 
la conquête et l'anarchie des Barbares, parla féo- 
dalité et le règne de l'épée, par les grandes mo- 
narchies modernes et le règne de la centralisation 
bureaucratique. Jamais l'esprit chrétien n'a été 
pleinement maître ou pleinement libre. Autre- 
ment, si l'Evangile avait pu produire tous ses ger- 
mes et les développer dans une atmosphère entiè- 
rement chrétienne, il y a longtemps que l'égalité 
et la démocratie, sous une forme, il est vrai, diffé- 
rente de celle que .nous voyons aujourd'hui, fus- 
sent sorties de l'Évangile et du christianisme. 

11 en est de même, à plus forte raison, de l'idée 
de fraternité qui est l'essence de l'esprit chrétien 
et que, à toute époque, les Eglises chrétiennes 
se sont appliquées à répandre comme l'idéal 
évangélique. De même aussi, oserai-je dire, de 
l'abolition des privilèges qui n'est que la consé- 
quence, que la mise en pratique des idées d'éga- 
lité et de fraternité. Quoi de plus conforme à 
l'esprit du christianisme ? Pour le montrer nous 
n'aurions que l'embarras du choix entre les maxi- 
mes évangéliques où il nous est enseigné que les 
chefs doivent être les serviteurs de ceux qu'ils 
instruisent ou de ceux qu'ils commandent. De 
même encore de l'égale accession de tous aux 
fonctions publiques. N'est-ce pas un principe que 
l'Eglise a toujours maintenu dans son sein, si 
bien qu'on pourrait dire qu'en l'appliquant à la so- 
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ciété civile, la démocratie n'a guère fait à l'origine 
qu'imiter la société religieuse ? 

Une des idées capitales de la démocratie mo- 
derne, celle qui est sa raison d'être et son hon- 
neur, c'est le désir passionné d'améliorer le sort 
des masses, des classes populaires, de celles qu'on 
appelait naguère les déshéritées. Ce souci, Mes- 
sieurs, est-il étranger au christianisme et à l'idée 
chrétienne ? Est-il en opposition avec l'Evangile? 
Assurément, non. Ici encore, nous pourrions nous 
étonner que les chrétiens des différents rites 
aient été si longtemps à découvrir, dans leurs 
livres ou dans leurs traditions, que le christia- 
nisme avait une mission sociale. Mais l'ont-ils 
jamais entièrement oublié ? A toute époque, au 
moyen âge comme aux époques modernes, il s'est 
trouvé, dans les Eglises chrétiennes, des hommes, 
des saints en particulier, qui ont compris que la 
mission du christianisme, sur cette terre, dans ce 
qu'ils appelaient cette « vallée de larmes », était de 
travailler à consoler ceux qui pleurent, à secourir 
les misérables, à panser les plaies morales ou ma- 
térielles de l'humanité. De là, toutes ces œuvres de 
charité qui ont été la gloire du christianisme, si 
bien qu'on pourrait dire de lui qu'il a été la vraie 
religion de la souffrance humaine. 

11 y a bien un autre principe de la démocratie, 
une de ses idées fondamentales qui, au premier 
abord, peut sembler plus difficile à concilier avec 
l'idée chrétienne: c'est la souveraineté du peuple. 
Nous y reviendrons tout à l'heure. La souverai- 
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neté du peuple, elle peut être entendue de ma- 
nières fort diverses ; elle prête à bien des équi- 
voques, par suite à bien des sophismes et à de 
périlleuses erreurs. Quoi qu'il en soit, loin d'être 
en contradiction absolue avec le christianisme, elle 
a de longue date été admise, fréquemment, dans 
la plupart des églises chrétiennes, dans l'Eglise 
catholique aussi bien que chez les protestants. 
Elle n'a pas été étrangère au moyen âge ; elle a 
eu la faveur du plus grand Docteur de l'Eglise, 
saint Thomas d'Aquin, de telle façon que les 
hommes qui aiment à s'intituler démocrates chré- 
tiens ont su extraire de la Somme de saint Thomas 
toute une théorie de la démocratie. 

A considérer donc. Messieurs, le but, les aspi- 
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rations, les principales revendications de la démo- 
cratie, il semble qu'on puisse affirmer qu'entre le 
christianisme et elle, il n'y a aucun antagonisme 
de principes, aucune incompatibilité de doctrines. 
Il semble qu'on puisse assurer que les nations 
peuvent réaliser toutes les réformes démocratiques 
sans rompre avec la religion et avec la tradition 
chrétiennes, mais plutôt, au contraire, à l'aide de 
la religion et du christianisme. On le sentait déjà 
vers la fin du xviii® siècle, à l'époque de la Révo- 
lution, car le pape Léon XIII et le pape Pie IX 
n'ont pas été, dans l'Eglise catholique, les premiers 
pontifes à en avoir l'intuition. Les catholiques ont 
le droit de rappeler le mandement de 1797 du car- 
dinal Chiaramonti, alors évêque d'Imola, et qui, 
deux années plus tard, devint le pape PieYII; ce 
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futur souverain pontife prétendait déjà démontrer 

m 

à ses ouailles de la Cisalpine qu'entre l'Eglise et 
la démocratie l'alliance est naturelle : « Soyez tous 
chrétiens, concluait le cardinal, et vous serez 
d'excellents démocrates. » 



Et cependant. Messieurs, ne nous y trompons 
pas. Si, à prendre les aspirations ou les revendi- 
cations de la démocratie, il n'y a pas, entre le 
christianisme et la démocratie, d'opposition, il 
n'en est plus de même si nous examinons les 
principes et les idées directrices. Il faut bien le 
dire, si nous allons au fond des choses, nous trou- 
vons qu'il y a opposition, sinon dans les maximes 
et les aspirations, au moins dans la manière dont 
on les entend, dans l'esprit, dans le sentiment 
qu'y apporte la démocratie moderne. Alors même 
que les chefs de la démocratie européenne et les 
chrétiens qui acceptent le nom de démocrates 
prononcent les mêmes noms et réclament les 
mêmes choses, ils ne les entendent pas toujours 
de la même façon, ils ne les revendiquent pas 
dans le même esprit. Les revendications démocra- 
tiques contemporaines ont une âpreté, ont une 
violence, ont des exigences qui ne sont pas con- 
formes à l'esprit chrétien, et qui, il faut bien le 
reconnaître, lui sont souvent opposées. Gela est 
surtout vrai du socialisme, du collectivisme, comme 
je me propose de vous le montrer dans une pro- 
chaine conférence. Par là, l'esprit de la démocratie 
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européenne et l'esprit chrétien, ou, d'une manière 
plus générale, l'esprit religieux se trouvent au- 
jourd'hui en antagonisme ; entre eux il y a discor- 
dance, il n'y a pas harmonie. Le point de départ 
des revendications démocratiques, si ce n'est leur 
point d'arrivée, n'est pas le même que celui de 
l'esprit chrétien. L'opposition est même parfois 
entre les principes et les doctrines, pour cette 
raison, que nous ne devons pas oublier, que la 
démocratie européenne provient de la Révolution 
et du xviii® siècle, qu'elle a conservé, à bien des 
égards, les sentiments de cette mère et l'esprit de 
ce père, et que, encore une fois, l'esprit du xviii® 
siècle ou l'esprit de la Révolution n'était pas un 
esprit chrétien, qu'il était essentiellement ratio- 
naliste et antitraditionaliste et que, par là même, 
il se trouvait en conflit avec l'esprit chrétien. 

Prenons comme exemple deux des idées princi- 
pales delà démocratie contemporaine, deux de ses 
idées maîtresses, pourrais-je dire, l'une qui est 
surtout une idée philosophique, morale, l'autre 
qui est surtout une notion politique, deux idées 
érigées en dogmes par l'extrême démocratie et qui, 
toutes deux, lui ont été léguées par le xviii® siècle 
et par la Révolution. L'une, c'est la croyance à la 
bonté naturelle de l'homme ; l'autre, c'est la sou- 
veraineté du peuple. 

La croyance à la bonté naturelle de l'homme, 
vous la trouvez dans toute la philosophie du xviii® 
siècle, chez Rousseau notamment, c'est-à-dire chez 
celui même des philosophes du xviii® siècle qui 
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s'est montré le plus respectueux du christianisme. 
Elle persiste, encore aujourd'hui, chez la plupart 
des démocrates ou des chefs de Textréme démo- 
cratie. Ceux mêmes qui ne la formulent pas nette- 
ment en sont plus ou moins imprégnés. C'est, 
pour eux, sinon un dogme formel, au moins une 
sorte d'axiome latent. La croyance à la bonté natu- 
relle de l'homme, est-ce une idée chrétienne ? 
Évidemment non ; c'est au contraire une idée 
opposée au christianisme, à son dogme fondamen- 
tal, le péché originel. Et non seulemeijt elle est en 
opposition avec le christianisme, mais, à bien des 
égards, elle est inconciliable avec ce qu'on pour- 
rait nommer les équivalents modernes, les équi- 
valents scientifiques du péché originel, c'est-à-dire 
avec la doctrine de l'évolution et tout l'enseigne- 
ment de la science contemporaine, qui tend, peut- 
être témérairement, à faire sortir Thumanité de 
l'animalité ; qui, par suite, doit nous faire redouter, 
dans la nature humaine, si ennoblie qu'elle soit, 
le retour des grossiers appétits de la brute. La foi 
en la bonté native de l'homme et de la nature 
humaine est un des articles du credo socialiste ; 
elle inspire la plupart des démocrates et des reven- 
dications démocratiques. Elle les conduit à cette 
théorie que vous rencontrez chez la plupart des 
guides qui mènent aujourd'hui les foules: c'est 
que l'homme n'a besoin de frein d'aucune sorte, 
et en particulier d'aucun frein religieux ; c'est 
que le mal moral, au lieu d'être individuel, au 
lieu de tenir à riiommc ou à la nature humaine, 
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tient à la société et à rorganisation de la société. 
Le mal a une nature sociale ; par suite, pour le 
supprimer, il n'y a qu'à modifier la société, qu'à 
en changer les conditions et en renverser les bases. 

Remarquez, Messieurs, que si je crois, quant à 
moi, que le mal est inhérent à la nature humaine, 
je ne prétends pas qu'il ne puisse être souvent 
aggravé, par les conditions' sociales ; mais je 
regarde comme une erreur capitale et une erreur 
redoutable de croire que la principale cause du 
mal n'est pas en nous et dans la nature humaine, 
mais dans la société, dans les institutions et dans 
les lois. Or, encore une fois, cette erreur est au 
fond de la démocratie moderne, et elle est con- 
traire à l'esprit chrétien, à l'esprit religieux aussi 
bien qu'au véritable esprit philosophique et à 
l'esprit scientifique. 

Une autre idée chère à la démocratie moderne 
et qui, de la façon dont l'extrême démocratie l'en- 
tend, est difficile, pour ne pas dire impossible, à 
concilier avec le christianisme et avec toute foi 
religieuse, c'est le dogme de la souveraineté du 
peuple. La souveraineté du peuple, ou mieux la 
souveraineté nationale, peut être comprise de 
façons fort diverses. J'avoue que si l'on entend par 
là que dans nos démocraties, sous le régime répu- 
blicain en particulier, le pouvoir politique émane 
de la nation, je suis, moi aussi, partisan de la sou- 
veraineté du peuple. Mais cette notion mêm& de 
souveraineté peut, encore une fois, être entendue 
de bien des manières. La souveraineté du peuple 
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est, par suite, une des idées les plus complexes et 
une des plus dangereuses qui se soient répandues 
chez nous depuis plus d'un siècle. Elle a été ana- 
lysée par plusieurs de nos écrivains et, entre 
autres, d'une façon supérieure, par un de mes 
amis, que j'ai le plaisir de voir ici, M. Eugène 
d'Eichthal. La souveraineté du peuple, si nous 
l'entendons de la manière dont elle est comprise 
par la plupart des démocrates modernes, nous 
menace d'une nouvelle espèce d'absolutisme et de 
la pire tyrannie, une tyrannie anonyme et irrespon- 
sable. La souveraineté du peuple, pour beaucoup 
de ses adhérents, ne consiste pas seulement à 
placer la source de l'autorité dans la nation ; elle 
attribue au peuple, par suite aux majorités passa- 
gères et aux partis dominants, un pouvoir illimité. 
Aux yeux de beaucoup de démocrates, comme 
c'est le nombre qui fait la loi, c'est le nombre qui 
fait le droit. Que le nombre fasse la loi, il faut bien 
le plus souvent s'y résigner, c'est une des consé- 
quences du régime démocratique ; mais que le 
nombre fasse le droit, c'est ce que ne sauraient ac- 
cepter ni la raison, ni la conscience, ni la religion. 
Gela est opposé et à l'esprit chrétien et à tout 
esprit religieux. Or, n'est-ce pas ainsi que la sou- 
veraineté du peuple est entendue par la plupart 
de ses théoriciens actuels, en cela encore disciples 
de Rousseau ? N'est-ce pas en ce sens que, au- 
dessus du peuple et au-dessus du nombre, il n'y 
a rien, ni loi, ni droit ? 

Un des reproches que nous sommes contraints 
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de faire à l'extrême démocratie, c'est qu'en transfé- 
rant la souveraineté des anciens monarques au 
peuple, elle la leur a conférée tout entière, sans 
frein et sans limites, telle que la pratiquaient ou 
la comprenaient les anciens rois. Elle a fait plus : 
en la transférant au peuple, la démocratie moderne 
a encore élargi la souveraineté, la rendant plus 
absolue, plus absorbante, par suite plus oppressive. 
Les rois, les empereurs, les monarques avaient 
beau proclamer leur pouvoir absolu : ce pouvoir 
rencontrait des limites dans les traditions, dans les 
institutions, dans l'idée religieuse elle-même. Le 
christianisme avait soin de dire au souverain, 
empereur ou roi, ce qui certes n'était pas toujours 
un frein suffisant, mais ce qui, malgré tout, était 
encore un frein dont les plus puissants n'osaient 
entièrement s'affranchir : « Au-dessus de toi, il y 
a un juge, il y a un maître, il y a Dieu. » La démo- 
cratie moderne, la démocratie européenne, au 
moins, en transférant la souveraineté des monar- 
ques au peuple, lui répète plutôt le mot du maré- 
chal de Villeroi à Louis XV enfant : « Sire, tout est 
à vous; étant le souverain, vous êtes le maître; 
votre volonté est la loi. » La démocratie moderne 
n'a pas enseigné au peuple qu'il avait un maître 
au-dessus de lui, qu'il y avait un Dieu devant 
lequel il pouvait être responsable. Loin de là, les 
chefs de l'extrême démocratie ont donné aux foules 
comme mot d'ordre la formule de Blanqui : Ni 
Dieu, ni maître ! Ils leur affirment que l'idée de 
Dieu est une idée qui a fait son temps. On dirait 
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que, à la façon des imagiers du moyen âge, ils se 

représentent Dieu ainsi qu'une sorte de monarque 

céleste dont la déchéance devait suivre celle 

des rois de la terre ; comme si Ton ne pouvait 

affranchir la pensée humaine qu'en la délivrant de 

cet antique tyran qui trônait dans les cieux ! 

La souveraineté du peuple, ainsi entendue comme 

illimitée, aboutit à l'omnipotence de l'Etat, pour ne 
pas dire à la déification de l'Etat, ce qui est en 

opposition manifeste, non seulement avec la tradi- 
tion chrétienne, mais avec la notion même du 
christianisme, ou mieux avec le sentiment religieux 
lui-même. La souveraineté du peuple, telle que 
nous la veulent imposer certains modernes, ne tend 
à rien moins qu'à nous ramener à la cité antique, 
oii le pouvoir, Vimperium, comme le montre 
Fustel de Coulanges, était absolu, à la cité 
antique qui ne connaissait point de distinction 
entre le spirituel et le temporel. Or, la distinction 
du spirituel et du temporel, sans laquelle il n'y a 
ni vraie liberté politique ni vraie liberté religieuse, 
est due au christianisme ; elle fait, en tout cas, 
corps avec lui. Parfois, il est vrai, en tel ou tel 
pays, en telle ou telle Eglise, des chrétiens ont 
semblé vouloir la supprimer au profit de l'autorité 
ecclésiastique ; mais, aujourd'hui, le péril est d'un 
autre côté. Il se trouve des philosophes, il se 
trouve des politiques, comme le faisait, vers i848, 
un penseur que l'on a tenté de remettre à la mode, 
Pierre Leroux, qui prétendent supprimer cette 
dualité du spirituel et du temporel, pour confier 
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toute autorité politique ou religieuse au pouvoir 
civil, à la démocratie, au peuple, c'est-à-dire au 
nombre. La conscience chrétienne se trouve, par 
là même, gravement menacée dans sa liberté, et 
quand je dis la conscience chrétienne, il faut en- 
tendre la conscience religieuse. Elle risque d'être 
privée du droit de servir Dieu conformément à ce 
qu'elle croit devoir à Dieu. 

Foi en la bonté naturelle de l'homme, con- 
ception de la souveraineté du peuple comme illi- 
mitée, voilà donc. Messieurs, deux idées, deux 
notions très importantes sur lesquelles il me parait 
impossible de ne pas reconnaître que le christia- 
nisme et la démocratie contemporaine sont en 
opposition. Voilà deux points qui nous montrent 
qu'entre eux le différend ne porte pas toujours sur 
la forme des idées, mais parfois sur le fond même 
des principes et des doctrines. 

S'il est vrai qu'entre le christianisme et la démo- 
cratie, il y a beaucoup de malentefndus, le différend 
ici ne provient pas uniquement d'un malentendu 
ou d'une méconnaissance réciproque. Il est la con- 
séquence de certaines des doctrines professées 
par la démocratie moderne. Cette vérité nous 
apparaîtra encore plus clairement, lorsque nous 
étudierons le socialisme, aboutissement naturel de 
l'extrême démocratie. Entre le socialisme et le 
christianisme, entre le collectivisme contemporain 
et l'idée religieuse, nous serons contraints de re- 
connaître un antagonisme irréductible. 

Mais, Messieurs, la démocratie à tendances anti- 
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chrétiennes et antireligieuses, la démocratie qui, 
par ses principes ou par son esprit, se trouve en 
opposition avec le christianisme, est-elle la seule 
que l'on puisse concevoir? Ne peut-il s'en ren- 
contrer une autre qui, n'ayant pas eu les mêmes 
origines, n'ait pas le même esprit ? qui, n'ayant 
pas connu les mêmes luttes et n'ayant pas rencon- 
tré les mêmes adversaires, n'ait ni les mêmes 
défiances, ni les mêmes répugnances, ni les mêmes 
rancunes ? Pour découvrir une pareille démocratie, 
nous n'avons pas besoin de nous réfugier dans le 
monde imaginaire : nous n'avons qu'à traverser 
rOcéan; nous n'avons qu'à passer en Amérique. 
Là, nous rencontrons une démocratie qui n'a ni 
les mêmes sentiments, ni les mêmes antipathies, 
ni les mêmes préjugés que notre démocratie euro- 
péenne. C'est là, j'en suis convaincu, la cause, ou 
une des causes de sa supériorité. Grâce à la façon 
dont elle s'est développée, grâce au milieu où elle 
a évolué, elle ne s'est crue obligée de rien répu- 
dier de ce qui a fait l'honneur de la civilisation et 
la noblesse de l'homme. Elle n'est pas tentée 
d'asservir les consciences ou de mutiler l'âme 
contemporaine. Elle a compris que le régime démo- 
cratique avait, plus qu'aucun autre, besoin du sen- 
timent religieux, et qu'un peuple ne saurait être 
libre sans liberté religieuse. Loin de proclamer 
que, pour s'affermir ou pour se développer, il lui 
faut supprimer le christianisme et, comme on l'a 
dit chez nous, biffer Dieu, elle professe, au con- 
traire, qu'elle n'a pas de guides plus sûrs que la 
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Bible et ITlvangile, et que la meilleure garantie 
de ses succès et de sa durée, c'est la foi en Dieu. 
Ce contraste entre l'Europe et TAmérique n'est 
pas nouveau ; je n'ai pas la naïveté de croire que 
je l'ai découvert; mais plus j'étudie l'Amérique, 
plus je la compare à la France et à l'Europe, et plus 
j'en suis frappé. La chose est bien connue ; on 
pourrait dire que, depuis Tocqueville, l'observa- 
tion est devenue banale, mais, si banale qu'elle 
soit, elle est plusjuste que jamais, et peut-être plus 
que jamais nécessaire à rappeler. 

Messieurs, le temps me presse de conclure. 
Quelles que soient vos opinions politiques, quelles 
que soient vos croyances religieuses ou vos con- 
victions philosophiques, permettez-moi de le con- 
fesser en toute sincérité, je crains qu'en rompant 
systématiquement avec toutes les traditions et 
toutes les croyances du passé, en prétendant sépa- 
rer violemment l'idée morale et l'idée religieuse 
qui ont été liées l'une à l'autre et comme tressées 
ensemble par les siècles, en s'efforçant même 
d'expulser Dieu de la cité nouvelle, comme un 
tyran malfaisant ou comme un pédagogue suranné, 
je crains que la démocratie européenne, que la 
démocratie française, en particulier, n'ait singu- 
lièrement compliqué sa tâche, et qu'elle n'ait rendu 
plus malaisée la grande œuvre de l'éducation et 
du gouvernement populaires. 
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J'ai recherché avec vous récemment quelles 
étaient les causes principales de Tantagonisme, 
malheureusement trop visible, entre la démocratie 
moderne, l'extrême démocratie en particulier, 
et le christianisnie, ou mieux la religion. Je 
voudrais faire, aujourd'hui, rapidement le même 
examen pour le socialisme. Entre le socialisme, 
ou le collectivisme, pour lui donner un nom 
qui le caractérise nettement, et le christianisme, 
l'antagonisme est encore plus marqué. Les causes 
en sont, en grande partie, les mêmes. D'abord, 
le socialisme n'est, à bien des égards, que le 
fils de la Révolution française, quoique ce soit 
un fils en révolte contre sa mère, quoique, sous 
plus d'un rapport, il soit en lutte avec les principes 
de 1789 et en réaction contre les tendances et les 
idées directrices de la Révolution^ A prendre la 
filiation des idées, le socialisme n'en est pas moins, 
lui aussi, le fils ou le petit-fils du xviii® siècle ; il 
en a conservé la marque. Comme le xviii® siècle, 
comme la Révolution, comme l'extrême démocratie 
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dont il provient, il est essentiellement rationaliste 
et antitraditionaliste. 

Cela n'empêche, Messieurs, que, de même 
qu'enlre la démocratie et le christianisme, il est 
aisé de signaler des affinités entre le christianisme, 
d'un côté, et le socialisme, de l'autre. Qu'il y ait 
entre eux des affinités multiples, cela est difficile 
à contester. On serait même en droit de soutenir, 
comme on a pu le faire pour la démocratie, que 
les racines les plus profondes du socialisme sont 
dans la foi chrétienne, sont dans l'Évangile, et, 
pour remonter plus haut, sont dans la Bible. 
L'Evangile, vous le savez, se montre peu favorable 
aux hommes en possession des biens de ce 
monde ; l'Evangile a, contre les riches, des pa- 
roles sévères et parfois même d'une dureté qui 
peut nous paraître bien rigoureuse. Le mépris ou 
la crainte des richesses avait si profondément pé- 
nétré les premiers chrétiens que, nous le voyons 
par les Actes des Apôtres, les plus pieux mettaient 
leurs biens en commun. 

Si nous remontons de l'Evangile à l'Ancien Tes- 
tament, si nous ouvrons les Prophètes nous trou- 
vons dans les livres saints des revendications 
sociales de tendance presque moderne ; nous 
découvrons, dans les nabis hébreux, des voyants 
qui ont conçu une société idéale fort analogue, 
au moins par certains traits, à celle dont rêvent 
les socialistes conlemporains. Les prophètes 
d'Israël (tous ceux de nos contemporains qui 
ont étudié l'histoire du peuple hébreu l'ont re- 
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marqué), les prophètes d'Israël ressemblent sou- 
vent à des tribuns socialistes qui placeraient les 
revendications populaires sous le patronage de 
Jéhovah. Renan et James Darmesteter l'ont, l'un 
et l'autre, mis en lumière. On pourrait même dire 
que l'idée de la justice sociale, au sens que don- 
nent à cette expression nombre d'écrivains de nos 
jours, a fait son apparition, pour la première fois, 
dans la Bible, chez les prophètes, chez les Hé- 
breux. C'est, pourrait-on dire, une idée juive, une 
idée judéo-chrétienne. Elle n'est pas étrangère au 
messianisme des Juifs, ni peut-être au milléna- 
risme de certains des premiers chrétiens. Elle 
inspire bien des versets des psalmistes et des pro- 
phètes ; peut-être est-ce une des raisons pour les- 
quelles tant d'israélites ou tant de chrétiens nourris 
de la Bible se sont montrés enclins aux revendica- 
tions socialistes. 

Quoi qu'il en soit de ces affinités, elles n'empê- 
chent pas qu'entre le christianisme ou la religion, 
d'un côté, et le socialisme ou le collectivisme, de 
l'autre, il n'y ait des divergences non moins frap- 
pantes. Alors même qu'entre eux apparaissent des 
analogies manifestes, ces ressemblances recou- 
vrent les différences les plus graves. Les diffé- 
rences, elles sont d^abord dans l'esprit. A cet 
égard, il en est du socialisme comme de la démo- 
cratie moderne. Lors même que les aspirations 
semblent pareilles, que les mots sont identiques, 
si vous creusez les doctrines, si vous allez au fond 
des idées, vous trouvez des oppositions^ vous trou- 
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vez que l'esprit, que le sentiment sont tout autres. 

Prenez l'esprit chrétien, prenez Tesprit socia- 
liste contemporain, tout est différent; on pourrait 
presque dire que tout est contraste. L'opposition 
se manifeste déjà dans le langage: le christianisme 
parle surtout de devoirs ; le socialisme parle 
presque uniquement de droits. L'opposition éclate 
dans les essais de socialisme, de communisme pra- 
tique, ébauchés par les chrétiens ou par les sectes 
chrétiennes. Il y a eu bien des tentatives de com- 
munisme sous forme religieuse ; je suis, quant à 
moi, de ceux qui croient que le communisme n'a 
quelque chartce de se réaliser, de réussir, de durer, 
qu'à l'ombre de la foi religieuse. Eh bien, prenez 
les sociétés dans lesquelles on a essayé d'effectuer, 
à l'abri du sentiment religieux, une espèce de com- 
munisme pratique, prenez les couvents, qui sont 
d'ordinaire de petites cités communistes, les 
seules peut-être qui aient réussi parmi les hommes 
à établir le communisme: l'esprit y est-il le même 
que chez les socialistes, que chez les collectivistes 
qui nous appellent à mettre les biens de ce monde 
en commun? Non, Messieurs; l'esprit est mani- 
festement différent. 

Sur quel principe est fondé généralement le 
communisme ou le socialisme religieux ? Le plus 
souvent, il est fondé sur l'esprit de renoncement, 
sur l'esprit de sacrifice, sur le détachement des 
biens de ce monde. Ces hommes, ces femmes qui 
s'associent ensemble pour mettre en commun 
tous les produits de leur activité, font, vous le 
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savez, vœu de pauvreté. C'est grâce à cet esprit de 
renoncement qu'en tant de pays chrétiens ou non 
chrétiens, le système communiste a si souvent 
réussi dans les monastères et dans la vie reli- 
gieuse. Prenons comme exemple un homme qui a 
joué un grand rôle dans l'histoire de l'Eglise, un 
saint que ses contemporains ont jugé comparable 
au Christ, et qui, à plus d'un égard, peut être 
donné comme le plus noble représentant d'une 
sorte de démocratie, d'une sorte de socialisme 
chrétien, en entendant ces mots au sens le plus 
large, un saint dont l'exemple et la prédication 
ont préparé la chute du régime féodal ; prenons 
saint François d'Assise, une des merveilles de 
l'histoire religieuse de l'humanité. Saint François 
— vous vous rappelez les vers de Dante — avait 
choisi comme fiancée la maigre pauvreté. Ce sont 
ses noces avec cette pâle compagne que les disci- 
ples de Giotto ont peintes, sur son tombeau, dans 
l'église souterraine d'Assise. Or, peut-on dire que 
ce soit là l'épouse dont les socialistes, les collec- 
tivistes de nos jours demandent la main ? Évidem- 
ment non. Je dois avouer. Messieurs, que je ne 
suis pas de ceux qui reprocheraient aux socialistes 
d'être épris d'autre chose que de la pauvreté. Je 
respecte, j'honore, j'admire l'ascétisme et le re- 
noncement, lorsqu'ils se manifestent chez des 
hommes comme saint François et comme ses 
disciples, dont toute la vie est une protestation 
contre l'amollissante recherche du bicn-étre ou du 
luxe; mais je suis le premier à reconnaître qu'un 
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tel idéal ne peut être appliqué à l'humanité en- 
tière, que si le chrétien a le droit de choisir pour 
son lot la pauvreté, il ne peut l'imposer à ses 
frères. Il n'en est pas moins vrai qu'entre le chris- 
tianisme et le socialisme, il y a là une opposition 
qui éclate aux yeux. Les socialistes modernes ont 
en vue les biens de ce monde; ils ne se vantent 
pas de professer une doctrine de renoncement et 
de sacrifice. Au contraire, ils aiment à encourager, 
à exciter, chez les masses, la convoitise de la ri- 
chesse. Ils ont faim et soif des biens de la terre^ 
ils ne s'approprient nullement les maximes évan- 
géliques ; le Beati pauperes spiritu n'est pas leur 
fait. D'une manière générale, on peut même dire 
qu'ils admirent peu, qu'ils goûtent peu les Béati- 
tudes du Sermon de la Montagne. 

Vous voyez donc. Messieurs, que, là même où 
nous découvrons des ressemblances entre les as- 
pirations des chrétiens et les revendications des 
socialistes et des collectivistes, il y a toujours, au 
fond, une différence capitale ; il y a un contraste, 
et ce contraste, je le répète, il est dans l'esprit, il 
est dans le sentiment. 

Est-ce seulement que les chrétiens, lorsqu'ils 
sont fidèles à l'Evangile, font profession de dé- 
daigner les biens de ce monde ? Non, Messieurs; 
tous les chrétiens, aujourd'hui surtout, sont loin 
d'avoir, comme le poverello d'Assise, le mystique 
amour de la Pauvreté ; la plupart souhaitent, pour 
leurs frères, comme pour eux-mêmes, plus d'ai- 
sance, plus de bien-être, plus de loisirs; mais ils 
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apportent, dans ces revendications, un autre esprit 
que les socialistes, sans quoi ils cesseraient d'être 
chrétiens. 

En quoi, en effet, consiste l'esprit chrétien, pour 
ne pas dire Tesprit religieux ? à quels signes le 
reconnaissons-nous ?, L'esprit chrétien, partout où 
il est encore vivant, est un esprit de paix, un es- 
prit d'amour ou de charité. Léon Tolstoï, en dépit 
de toutes ses outrances, n'a pas de peine à le dé- 
montrer: l'esprit chrétien répugne à la violence. 
« Que la paix soit avec vous », voilà la formule qui 
revient le plus souvent dans l'Évangile. — « Que 
la paix soit avec vous », je n'ignore pas que c'était 
la formule du salut chez les Juifs, chez les peuples 
orientaux, le salut sémitique, que conservent en- 
core la plupart des musulmans. Mais dans l'Évan- 
gile, sur les lèvres du Christ, c'est plus qu'une 
formule de politesse. Ce souhait : « Que la paix 
soit avec vous », on pourrait le prendre comme la 
devise du christianisme et de l'esprit chrétien. Les 
vrais chrétiens, qui nulle part peut-être ne sont 
bien nombreux, les vrais chrétiens, ceux qui, non 
contents de suivre les rites traditionnels, cherchent 
à mettre en pratique l'esprit de l'Evangile, les vrais 
disciples du Christ, dans toutes les Eglises, sont 
des hommes remplis de cet esprit de paix, de cet 
esprit d'amour ou de charité. Si nous nous plaçons 
au point de vue social, quel sera leur but, quel 
sera l'idéal de ces vrais chrétiens? Ce sera, d'abord 
et avant tout, la paix sociale, la paix par l'esprit 
d'amour et de fraternité. Tel est le but de toutes 
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les âmes, comme de toutes les écoles vraiment 
chrétiennes. Tout chrétien qui voudra exercer 
une action sur la société de son temps aura en 
vue la paix, — la paix entre les hommes et les 
groupes humains, paix entre les individus, paix 
entre les habitants d'un même pays, paix entre 
les nations et entre les races, grand et lointain 
idéal qui reste Tobjectif de tous les esprits vrai- 
ment chrétiens et conscients de ce qu'est TEvangile, 
mais idéal qui comprend aussi, ce qu'oublient trop 
de nos « pacifistes » modernes, la paix entre les 
classes sociales. 

Or, ai-je besoin de vous le faire remarquer? 
si l'esprit chrétien est un esprit de paix, ce n'est 
pas là l'esprit du socialisme contemporain ; ce n'est 
pas là l'esprit du collectivisme actuel. Là où le 
christianisme, où la religion prêche l'amour, la 
fraternité, la paix, le collectivisme d'aujourd'hui 
prêche, au contraire, la haine, la lutte, la guerre. 
Vous le voyez donc : il y a non seulement diver- 
gence, mais on peut dire antagonisme entre l'es- 
prit chrétien et l'esprit socialiste, l'esprit collec- 
tiviste. Le socialisme contemporain préconise 
avant tout, sinon comme but, au moins comme 
moyen, — mais, dans l'espèce, cela revient au 
même, — les haines de classes, ou plutôt la lutte 
de classes ; mais, pour pousser à la lutte de classes, 
il ne se fait pas scrupule d'exciter à la haine : il en 
fait sa méthode politique, sciemment, systémati- 
quement. Vous vous rappelez le mot du grand ora- 
teur socialiste faisant appel à la haine créatrice, à 
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la haine libératrice. Quelle formule et quel so- 
phisme ! La haine créatrice ! La haine libératrice ! 
L'amour seul est fécond, Tamour seul est créateur. 
En tout cas, le fait est patent : les socialistes contem- 
porains croient de leur droit, bien plus, ils croient 
de leurdevoir d'exciter les antipathies de classes, de 
soulever les passions populaires contre les hommes 
qui paraissent mieux partagés par la fortune. Les 
socialistes ont beau se vanter d'être les apôtres 
d'une doctrine de fraternité; leur fraternité idéale se 
trouve ainsi reléguée dans un millénium hypothé- 
tique, dans un vague lointain, que l'humanité n'at- 
teindra peut-être jamais ; et en attendant la réali- 
sation de son rêve, le socialisme peut être classé 
parmi ce que j'appelle les doctrines de haine. 

Le collectivisme cherche à soulever le flot des 
passions populaires. Le christianisme travaille à 
les apaiser. On dit que, dans les tempêtes de 
l'Océan, pour calmer les vagues amoncelées par 
l'orage, il suffît à uji vaisseau de répandre sur ses 
flancs quelques tonnes d'huile. Je me permettrai 
d'appliquer cette image à la religion : pour apaiser 
la tempête de colères populaires soulevées systé- 
matiquement par les apôtres du collectivisme, il 
suffirait de verser sur le peuple, sur les âmes en 
révolte, quelques gouttes de l'huile de la charité 
chrétienne. C'est là ce que tentent de faire les 
chrétiens, de tout rite, les chrétiens pénétrés de 
l'esprit de l'Evangile, et c'est justement une des 
choses que leur pardonnent le moins les chefs du 
socialisme. Ces derniers se plaisent à irriter, à 
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exacerber les plaies sociales, au lieu de les panser. 
Ils reprochent ayx sociologues chrétiens la dou- 
ceur de leur traitement et leur méthode lénitive. 
Ils les accusent de travailler à faire des résignés. 
La méthode socialiste est tout opposée : au lieu 
de faire appel à la paix, à l'amour, elle fait appel 
à la rancune, à la vengeance, à la haine. Si, en- 
core une fors, elle fait sa place à la fraternité, elle 
tend à substituer au sentiment de fraternité chré- 
tienne ou de fraternité humaine, entre tous les 
fils d'une même patrie ou entre tous les enfants 
d'un même Dieu, ce que le collectivisme appelle 
le sentiment de la solidarité prolétarienne, con- 
ception bien différente, conception tout opposée 
à celle du christianisme, comme à celle du patrio- 
tisme. Car le sentiment de la charité peut s'appli- 
quer à tous nos semblables, il doit même s'éten- 
dre à tous les hommes, envisagés comme les fils du 
Père commun. Le sentiment de la solidarité prolé- 
tarienne, au contraire, a beau embrasser un grand 
nombre d'habitants d'un même pays, — la majorité, 
si Ton veut, — il creuse un fossé et dresse une bar- 
rière entre les prolétaires et les autres habitants 
du même pays. La méthode est donc absolument 
opposée. Les socialistes, en faisant appel à l'esprit 
de classe, aux haines de classes, réprouvent la 
fraternité, aussi bien que la charité chrétienne. 
Leur fraternité ne s'étend qu'à leurs pareils et à 
leurs amis. Aux autres, à ceux qui ne sont pas des 
prolétaires, à ceux qui se défient des doctrines ou 
des promesses du collectivisme, à ceux qui persis- 
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tent à mettre leur foi dans le christianisme et dans 
la religion, les socialistes n'offrent que la haine et 
la guerre. 

C'est que, à leurs yeux, le christianisme, la re- 
ligion, au sens le plus large du mot, n'est pas 
seulement une doctrine créée à dessein, pour ma- 
ter les intelligences et pour asservir les peuples; 
la religion, en enseignant la patience, en prêchant 
l'amour et la charité pour tous, le christianisme 
en particulier est une doctrine endormante, une 
doctrine énervante, qui tend en quelque sorte à 
anesthésier les peuples. S'il adoucit leurs maux, 
il leur rend leurs souffrances moins sensibles ; par 
là même, aux yeux de la plupart des socialistes, le 
sentiment religieux est coupable, parce qu'en di- 
minuant le sentiment de la souffrance humaine, ou 
en rendant cette souffrance plus supportable, il 
diminue, par là même, la vigueur des colères pro- 
létariennes et la violence des révoltes populaires. 
Vous vous rappelez. Messieurs, le mot du grand 
orateur, du poète socialiste, pourrais-je dire, au- 
quel je faisais allusion tout à l'heure. Il appelait 
un jour, empruntant, si je ne me trompe, une 
image d'Henri Heine, la religion « une vieille chan- 
son». U ne refusait pas de reconnaître qu'elle 
avait doucement'bercé autrefois l'enfance des peu- 
ples ; mais il n'admettait pas que l'humanité adulte 
se laissât endormir à ses antiques refrains. Une 
des choses que les socialistes ne pardonnent pas 
à la religion, c'est justement d'être une sorte de 
berceuse qui tend à calmer les douleurs et à assou- 
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pir les souffrances. Les socialistes prétendent, au 
contraire, que, pour renouveler la société, la pre- 
mière chose est d'empêcher les peuples, d'empê- 
cher les classes les plus nombreuses d'oublier les 
injustices ou les maux de la société actuelle. La 
religion, pour eux, est une endormeuse dont les 
esprits virils ne doivent pas écoufer les accents 
surannés ; beaucoup, pour la faire taire, n'hésite- 
raient pas à l'expulser ou à la bâillonner. Aux 
chants de paix et aux hymnes de charité qui en- 
dorment les colères et les rancunes, ils veulent 
substituer des chants de lutte et des cris de guerre, 
qui réveillent les énergies avec les colères et qui 
mènent le peuple au combat, à la conquête du pou- 
voir et à l'assaut de la richesse. 

Si grande est l'opposition, qu'elle suffirait pour 
expliquer l'antagonisme entre le socialisme mili- 
tant et le christianisme. Elle explique, en tout cas, 
comment les socialistes, à certaines heures, sem- 
blent se détourner des questions sociales qui de- 
vraient être leur principal objectif, pour s'engager 
en des querelles politico-religieuses qui parais- 
sent les éloigner de leur but et retarder la solution 
des questions ouvrières qu'ils proclament les seu- 
les essentielles. C'est que les socialistes voient 
dans les Eglises, voient dans le christianisme, 
dans le principe religieux lui-même, un des ob- 
stacles principaux à la réalisation de leur rêve et 
de leur œuvre. 
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L'opposition, du reste, n'est pas seulement, des 
deux côtés, une affaire de tactique, elle est au fond 
des choses, au fond des doctrines. Elle est dans 
la manière de concevoir la vie et la destinée de 
l'homme. Le socialisme a la légitime prétention 
d'être une doctrine ; il a sa philosophie comme il 
a sa politique. Quelle est sa philosophie ? Cette 
philosophie, qui domine toute sa politique, elle est 
en opposition fondamentale avec la foi chrétienne, 
car elle consiste surtout à ramener les regards et 
les espérances de l'humanité du ciel sur la terre. 

Vous connaissez tous, Messieurs, au moins par 
la gravure, ces admirables œuvres de la Renais- 
sance que l'on appelle les Chambres, les Stanze de 
Raphaël, où le pape Jules II avait voulu symbo- 
liser par l'art ce que le pape Léon XIII procla- 
mait naguère dans ses encycliques, l'accord de la 
Science et de la Foi, delà Civilisation et du Chris- 
tianisme. Vous avez tous présente, devant les yeux 
de l'esprit, la vaste composition appelée l'Ecole 
d'Athènes, qui symbolise la Philosophie, comme 
la Dispute du Saint-Sacrement, placée en face, 
symbolise la Théologie. Or, dans l'Ecole d'Athè- 
nes, vous voyez, au centre, deux philosophes de- 
bout, qui paraissent représenter l'un Platon, Tau- 
Ire Aristote. De ces deux maîtres, il en est un qui 
tient le doigt levé en haut et qui montre le ciel ; 
l'autre, au contraire, a le doigt dirigé en bas et il 
montre la terre. C'est là, en effet, la seule manière 
symbolique dont un peintre peut rendre des doc- 
trines philosophiques, et, pour ainsi parler, les 
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exprimer aux yeux. Platon montre le ciel, Aris- 
tote la terre : par là, les deux philosophes de Ra- 
phaël pourraient servir de symbole au christia- 
nisme et au socialisme. Le christianisme, ou, d'une 
façon plus générale, la -religion, montre le ciel; 
elle invite les hommes, elle invite les peuples à 
porter leurs regards et leurs espérances en haut, 
vers l'invisible, vers ce que nous appelons l'au- 
delà. Le socialisme, au contraire, se fait un devoir 
de ramener les yeux et la pensée des hommes vers 
le sol, vers la terre. Il le fait sciemment, délibé- 
rément. S'il est matérialiste ou si, en se disant 
positiviste, il aboutit, le plus souvent, au matéria- 
lisme pratique, c'est avec intention : c'est parce 
qu'il croit avoir intérêt à le faire. Il sent que le 
meilleur moyen de conserver son empire sur ses 
adeptes, comme le meilleur moyen d'en accroître 
le nombre, c'est de persuader à tous les hommes 
qu'il n'y a, pour eux, d'autre espérance que les 
biens de cette vie, que les biens de ce monde. En ce 
sens comme en d'autres, on peut dire que le socia- 
lisme est une sorte de religion, qui aspire à rem- 
placer les religions traditionnelles ; ou, si vous 
aimez mieux, c'est une antireligion, dont le prin- 
cipe, dont le fond de la doctrine se trouve en op- 
position avec l'essence de l'esprit religieux. Plus 
d'espérance supra-terrestre ; ce n'est qu'une illu- 
sion enfantine ou un leurre coupable ; la pensée, 
comme la vie de l'homme, doit rester enfermée 
dans les bornes de l'existence terrestre. Les hom- 
mes, les peuples ne doivent plus aspirer à autre 
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chose qu'à améliorer cette courte existence d'ici- 
bas. Les apôtres les plus ardents du collectivisme 
éteindraient volontiers les étoiles du ciel ou les 
voileraient à nos regards, pour empêcher l'homme 
de rêver encore, dans les claires nuits d'été, de 
vie future et d'infini. Le socialisme, ainsi envisagé, 
est essentiellement millénaire. Il a, lui aussi, son 
paradis. Il a sa future Jérusalem, sa cité bienheu- 
reuse où entreront les élus. C'est un dogme qu'il 
a eu soin de garder. On pourrait même dire que c'est 
son dogme fondamental, et que, ainsi que dans la 
plupart des religions, c'est celui qui fait sa force et 
qui lui vaut le plus grand nombre de ses prosé- 
lytes. Le socialisme a son paradis. Ce paradis, non 
contents de le promettre au peuple et de lui en 
décrire d'avance les merveilles dans les apoca- 
lypses de leurs docteurs, les socialistes le lui font 
voir tout proche; il semble que, pour y atteindre, 
il n'y ait qu'à étendre la main. Ce paradis du so- 
cialisme, c'est un paradis essentiellement terres- 
tre, un paradis qui doit être réalisé, en ce monde, 
par la science, par la loi, par la communauté des 
biens ; et pour en ouvrir les portes à tous, les col- 
lectivistes n'ont besoin que d'être les maîtres du 
pouvoir. 

Ce paradis prochain, les socialistes s'engagent 
à l'organiser sur cette terre, que les chrétiens per- 
sistent à appeler une vallée de larmes; quelle force, 
sur les esprits simples, en une pareille promesse ! 
Certes, tenter de réaliser le paradis sur la terre, 
c'est là une haute conception et un noble idéal. 
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Enfermer la pensée et les espérances de rhomme 
en ce monde qui est son domaine, faire descendre 
le paradis du ciel en terre, cela peut paraître le 
propre des esprits pratiques et positifs ; mais 
n'est-ce pas, au contraire, un idéal utopique ? De 
tous les paradis dont a pu rêver le cœur de Thomnie 
affamé de bonheur et d'infini, le plus chimérique, le 
plus irréalisable me paraît encore le paradis terres- 
tre, promis à leurs disciples par les prophètes du 
socialisme. La terre, hélas ! ne sera jamais un pa- 
radis. Certes, nous pouvons, nous devons même 
essayer d'introduire, dans la vie terrestre, plus 
d'amour, plus de justice, plus de paix, par suite 
plus de bonheur ; mais nous aurons beau y tra- 
vailler pendant des générations et pendant des 
siècles, nous aurons beau même y réussir, en par- 
tie, — si nous parvenons à diminuer les maux de 
l'humanité, nous n'arriverons jamais à les suppri- 
mer. Nous n'affranchirons jamais l'existence hu- 
maine des chagrins et des maux qui en sont l'ac- 
compagnement naturel ou la fin fatale, des maux 
dont, d'après la légende du Bouddha, le spectacle 
inattendu avait dégoûté le jeune prince hindou de 
toutes les joies de la vie ; nous ne nous émanci- 
perons jamais de la maladie, de la vieillesse, de la 
mort. Et, quand la science, dont notre âge scep- 
tique attend tous les miracles, arriverait à triom- 
pher de toutes les maladies ; quand, ainsi que nous 
le font espérer tels de nos savants de l'Institut 
Pasteur, elle arriverait à rajeunir la vieillesse, et 
non seulement à la prolonger, mais à lui donner 
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indéfiniment la force et la santé ; quand, bien plus, 
la science parviendrait à adoucir la mort et à sup- 
primer les affres de l'agonie, en nous procurant ce 
que Renan aimait à appeler, d'un terme grec, Veu- 
thanasie, il resterait toujours les douleurs mo- 
rales, il resterait toujours les souffrances du cœur, 
ne fût-ce que ce mal, dont la plupart d'entre nous 
ne pourraient ni ne voudraient se consoler : les 
séparations éternelles, la perte des êtres que nous 
avons aimés ! Cela seul suffirait, pour toutes les 
âmes un peu hautes, à leur gâter le futur paradis 
collectiviste et ses prosaïques félicités. Et non seu- 
lement je crois que c'est leurrer Thumanité que 
de la bercer de l'espoir du paradis sur la terre, 
mais je crois, quant à moi, que d'enlever à cette 
pauvre humanité le droit de rêver d'une vie nou- 
velle, en des mondes supérieurs, alors que la 
science elle-même, avec Tinfini de l'espace et de 
l'éternité, ouvre à notre pensée des champs sans 
limites, ce n'est pas contribuer au bonheur des 
hommes ; c'est plutôt appauvrir la vie humaine et 
mutiler l'âme humaine ; c'est leur enlever ce que 
la Fable grecque avait eu soin de leur conserver, 
l'espérance qui restait au fond de la boîte de Pan- 
dore. 

Toute espérance supraterrestre des croyants 
ou des philosophes, les socialistes nous l'inter- 
disent, impérieusement ; et ils nous l'interdisent 
pour les raisons que je vous signalais tout à l'heure, 
parce qu'ils tiennent à ramener, pour les y con- 
centrer, toute l'attention, toutes les affections. 
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toutes les espérances des hommes sur cette terre, 
sur celte vie, sur les biens que nous pouvons sai- 
sir et posséder dans cette brève existence. 

Ainsi donc, pour qui scrute le fond des doc- 
trines, Fantagonisme entre le socialisme et le 
christianisme, entre le collectivisme et la religion 
est manifeste et irrémédiable. 

Mais, Mesdames et Messieurs, ne peut-on con- 
cevoir un autre socialisme ? ou plutôt, pour me 
servir de termes moins équivoques, ne peut-on 
concevoir d'autre doctrine sociale, d'autre mé- 
thode de réforme et de régénération, d'autre fa- 
çon de comprendre le progrès et la justice, d'autre 
manière de travailler à la rénovation de nos so- 
ciétés ? Ne connaissons-nous pas des apôtres de 
cette grande œuvre du renouvellement social, qui, 
au lieu de rejeter Dieu et toute foi religieuse, font 
appel à toutes les forces morales, à la religion, au 
sentiment religieux, à Tidée de Dieu ? N'est-ce pas 
ce que font ou ce que tentent aujourd'hui les 
meilleurs d'entre les chrétiens de tout rite ? Si le 
christianisme, en effet, comme toutes les grandes 
religions, invite l'homme à regarder en haut, à 
porter ses regards vers le ciel, s'il aime à répéter 
les mots du Psalmisle : « Ad te levavi oculos meos, 
qui habitas in cœlis », le christianisme n'a jamais 
borné toute son attention à la vie supra-terrestre. 
La religion, la religion chrétienne la première, 
s'est toujours préoccupée de l'existence ici-bas, 
de la vie sur la terre. Si nous remontons à nos 
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origines religieuses et à la primitive Eglise, nous 
trouvons que les premiers chrétiens avaient déjà 
la généreuse ambition de renouveler la société 
humaine ; et ce serait être injuste envers nos 
ancêtres et envers le christianisme que de ne pas 
reconnaître que, malgré tout, il y a au moins par- 
tiellemelit réussi. 

Aux origines de TÉglise, nous rencontrons la 
grande idée du royaume de Dieu. Les chrétiens 
veulent établir le royaume de Dieu sur la terre. Ce 
royaume de Dieu, dont le nom revient si souvent 

9 

dans les Evangiles, a pu être entendu, à des épo- 
ques diverses, de manières bien différentes. Ce 
royaume de Dieu, il se peut qu'il ait paru oublié, 
au sens terrestre du moins, de certaines Eglises 
et d'un trop grand nombre de chrétiens; mais 
presque partout aujourd'hui, les chrétiens de tout 
rite reviennent de nouveau à songer à lui. Des 
deux côtés de TAtlantique, parmi les hommes qui 
se font honneur de se rattacher à la grande tradi- 
tion des Evangiles, chacun se demande si la mis- 
sion de la religion n'est pas, ainsi que le croyaient 
les premiers chrétiens, de travailler à l'avènement 
du royaume de Dieu parmi les hommes. Et com- 
ment, en face des agitations et des aspirations de 
notre société, les chrétiens n'auraient-ils pas ce 
noble souci ? C'est leur façon de participer aux 
préoccupations et aux luttes de notre époque. 
Comment y resteraient-ils étrangers, alors que, 
dans la prière que répètent chaque jour toutes les 
Eglises, ils redisent quotidiennement au Père qui 
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est dans les cieux : Adveniat regnum tuum^ « Que 
ton règne arrive? » — Quel règne? Le règne 
de Dieu, c'est-à-dire le règne de l'amour, le règne 
de la justice, le règne de la paix et de la frater- 
nité. Car tel est bien l'idéal chrétien. 

Grand idéal, antique et moderne, social et reli- 
gieux à la fois, que les sceptiques auraient tort 
de railler ; car, pour le réaliser l'esprit religieux a 
des ressources de foi, de dévouement, de sacri- 
fice qui manquent, le plus souvent, à ses adver- 
saires, aux socialistes et aux collectivistes notam- 
ment. 

Je terminerai, Messieurs, cet entretien par des 
réflexions analogues à celles que je faisais, de- 
vant vous, en parlant de la démocratie. Je crois 
que l'on peut dire de la religion et du socialisme 
à peu près les mêmes choses que ce que je vous 
disais du christianisme et de la démocratie mo- 
derne. En repoussant toute idée religieuse, en 
rompant avec toute la tradition chrétienne, en pré- 
tendant môme- exiler Dieu de la future cité hu- 
maine, le collectivisme, loin de faciliter la tâche 
qu'il a entreprise, l'a rendue singulièrement plus 
malaisée. En croyant être réaliste et pratique, il 
se montre utopiste. Rejeter Dieu, rejeter l'idée de 
la paternité divine et de la fraternité chrétienne, 
sous prétexte de repousser toutes les hypothèses 
métaphysiques ou théologiques, ce n'est pas seu- 
lement prétendre refaire l'homme et l'humanité à 
neuf, c'est repousser l'instrument le plus efficace 
du perfectionnement de l'individu, et peut-être le 



^— -H 



LE CHRISTIANISME ET LE SOCIALISME 2o5 

ciment le plus solîde des sociétés humaines. A qui 
rêve de conduire les peuples modernes dans la 
vague et lointaine terre promise de la justice so- 
ciale, il ne suffit pas des découvertes de la science ; 
il ne suffit pas de la force et de l'autorité des lois, 
il ne suffit pas de s'emparer du pouvoir et de la 
richesse, il faut davantage : il faut des forces mo- 
rales, capables de fortifier les consciences et d'unir 
les âmes. C'est, si je ne me trompe, une chose dont 
les socialistes, dont les collectivistes modernes se 
sont trop peu préoccupés. Les forces morales, ils • 
les ont, le plus souvent, oubliées ; et, parmi leurs 
amis, quelques-uns, dans ces derniers temps, ont 
eu le courage de le leur reprocher. A l'exemple de 
Marx, son prophète, le collectivisme contempo- 
rain s'est contenté d'être une sorte de matéria- 
lisme économique. Si, à certains égards, il mé- 
rite, comme je vous le disais tout à l'heure, le nom 
de religion ou d'antireligion, c'est une religion 
presque entièrement matérialiste. Par là, il n'a pas 
craint de se mettre en opposition avec les plus 
nobles sentiments et les plus sublimes aspirations 
de l'âme humaine. C'est là, s'est-il persuadé, ce 
qui fait sa force ; c'est là peut-être, plutôt, ce qui 
fait sa faiblesse, et ce qui finira par amener sa 
défaite. 

N'y aurait-il, Messieurs, que cette raison de 
douter de la victoire ultime du socialisme, j'avoue 
que, pour ma part, je n'y saurais croire. Le socia- 
lisme est puissant pour la lutte, puissant pour la 
destruction ; je doute qu'il sache également 
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reconstruire. Il peut ébranler les bases de la 
société actuelle, il peut même peut-être un jour 
la renverser ; je doute que, sur ses ruines, il 
réussisse à bâtir une société nouvelle, surtout une 
cité de liberté et de justice. Car, pour rien édifier 
de solide et de durable, il faut des forces morales, 
et, au premier rang de ces forces morales, je per- 
siste, quant à moi, à placer le sentiment religieux 
qui, aujourd'hui comme autrefois, demeure une 
des bases indestructibles des sociétés humaines. 
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EN FACE DE LA CIVILISATION MODERNE 

PAR 
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On se préoccupe aujourd'hui de savoir si et de 
quelle manière peut se réaliser une certaine équi- 
valence, sous le rapport social, entre Tlslam et 
nos institutions religieuses occidentales, si Tlslam 
est capable de s'adapter à nos sentiments, à nos 
mœurs, à notre civilisation. Le problème est de- 
venu actuel depuis que les progrès de la coloni- 
sation ont fait entrer sous la domination euro- 
péenne une grande partie du monde musulman. 
Ce problème est fort délicat. Les faits seuls se 
chargeront d'en préciser la solution. C'est déjà 
quelque chose que d'en étudier les éléments, que 
de comparer certains caractères de l'Islam à 
ceux de notre civilisation, d'indiquer ce qui nous 
choque en lui, de marquer les points sur lesquels 
l'équivalence n'existe pas et de rechercher sous 
quelles conditions elle pourrait s'établir. Des 
études de ce genre sont susceptibles de rendre 
des services aux publicistes, aux fonctionnaires, 
aux hommes qui d'une façon quelconque se trou- 
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vant en contact avec des milieux mahométans, 
peuvent exercer sur eux une influence plus ou 
moins directe. Nous examinerons ici Tlslam dans 
cinq de ses traits essentiels ; dans ses deux pré- 
ceptes de la prière et du pèlerinage, dans son sen- 
timent du fatalisme, dans la condition qu'il fait à 
la femme, et dans son principe politique. Quel- 
ques lumières sans doute naîtront de cette élude. 



I 



Les musulmans ont cinq prières par jour. Celte 
coutume paraît monastique. Il est probable d'ail- 
leurs que Mahomet l'emprunta à des moines chré- 
tiens. Elle serait difficilement compatible avec les 
exigences de la vie moderne, d'autant plus que 
ces prières ne consistent pas en de simples invo- 
cations que de pieux fidèles pourraient répéter 
mentalement, tout en vaquant à d'autres travaux ; 
elles comportent des gestes et des attitudes. 
L'orant doit se tourner vers La Mecque, s'age- 
nouiller tant de fois, se prosterner, porter les 
mains à hauteur de la tête ou les abaisser. Tous 
ces détails seraient, selon nos habitudes, d'une 
application assez difficile. 

L'effet de la prière musulmane est très grand 
quand elle est faite au désert ou dans les campa- 
gnes sauvages de l'Orient. Beaucoup de voyageurs 
ou d'artistes européens ont exprimé l'émotion 
qu'ils en avaient éprouvée. Un joli livre sur 
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l'Islam, celui du comte H. de Castries*, débute 
ainsi par une description profondément sentie de 
la prière au désert. Je me souviens moi-même de 
rrmpression intense de poésie religieuse que me 
causa un soir Tappel des muezzins, quand je me 
promenais au crépuscule dans la campagne de 
Brousse, et que la voix de ces chantres m'arrivait, 
affaiblie, des minarets lointains de la ville ou des 
petites mosquées ensevelies dans les cyprès, qui 
parsemaient la large vallée et les pentes rocheuses 
des montagnes. L'impression n'est déjà plus aussi 
heureuse quand ce précepte est accompli dans des 
sites qui ont été touchés par notre civilisation 
moderne ; par exemple, dans les stations de che- 
min de fer, en Turquie d'Asie, on voit, lors des 
arrêts, de bons mahométans étaler leurs tapis de 
prière sur le quai de la gare, commencer leurs 
oraisons, tandis que le reste des voyageurs s'agite, 
que l'on charge ou que Ton décharge les malles, 
que le chef de gare presse les uns et les autres et 
menace de siffler pour lancer le train dans une di- 
rection qui n'est pas nécessairement celle de La 
Mecque. Dans une visite que je fis jadis à un pa- 
cha important, ce personnage, ayant entendu l'ap- 
pel à la prière, se leva du divan où il était assis, 
s'orienta, et, sans plus s'occuper de moi, se mit à 
faire ses génuflexions et ses prosternations. Nous 
n'étions que quatre hommes dans la pièce ; l'acte 
pieux du pacha m'édifia; évidemment mon impres- 

I. L*Islam, par lo comte Henry de Gastries. Paris» 1896, p. 3-5. 
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sion aurait été autre, si la même manifestation de 
piété s^était produite dans un salon parisien à 
Theure du five-o'clock. 

Tout cela signifie seulement que l'acte reli- 
gieux, pour être accompli avec dignité, a besoin de 
l'être dans un cadre approprié, que ce cadre soit 
une mosquée, ou qu'il soit le temple éternelle- 
ment beau que constituent le désert et les vastes 
campagnes. Dans Thypothèse où les musulmans 
chercheraient à se rapprocher de nos mœurs eu- 
ropéennes, il est clair qu'ils auraient le tact de 
modifier eux-mêmes l'application du précepte de 
la prière, de façon à ce que cet acte ne soit pas 
constamment profané par le tumulte et la liberté 
de notre civilisation. 

Mais la question la plus grave qui se pose à ce 
sujet est de savoir si, par cette obligation de la 
prière fréquente, Tislamisme ne pèse pas plus 
qu'une autre religion sur ses fidèles, si ceux-ci 
ne sont pas plus tenus, plus hantés par la pensée 
religieuse que ne le sont des catholiques ou des 
israélites. Je ne le crois pas ; car pour n'établir de 
comparaison qu'avec le christianisme, on voit qu'il 
se fait en cette matière des compensations. Le 
christianisme n'a .pas les muezzins ; mais il a les 
cloches, plus bruyantes, plus fréquentes et quel- 
quefois, dans des petites villes où les couvents 
sont nombreux, dans les villes d'eaux où les 
sectes sont variées, véritablement gênantes. Le 
catholicisme n'a que deux prières, mais il a trois 
angélus. L'effet de l'angelus dans les campagnes 
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chrétiennes n'est pas moindre que celui de l'appel 
à la prière dans les pays mahométans, et un tableau 
comme VAngelus de Millet n'exprime pas une 
émotion moins pénétrante que telle figure de 
muezzin peinte par Gérôme. De plus le catholi- 
cisme a les images, que Tislamisme proscrit, et 
l'image, surtout sur les natures un peu frustes de 
paysans, peut agir autant que le chant ou la pa- 
role. Les vierges, les saints, les Calvaires sont 
autant de prêches adressés aux yeux, non plus 
cinq fois par jour, mais continuellement, et qui 
n'expriment plus seulement une pensée sur Dieu, 
haute et générale, comme la formule musulmane 
de l'appel à la prière, mais les sentiments les plus 
plus poignants, les plus passionnés que Tâme re- 
ligieuse puisse éprouver. 

Je ne vois donc pas d'inégalité décidée, sur 
cet article, entre l'Islam et nos religions ; et s'il 
y a ici matière à d'intéressantes études de mœurs, 
à de curieuses analyses psychologiques, il ne pa- 
raît pas y avoir d'argument permettant d'établir 
que rislam ait sur ses fidèles une puissance d'ac- 
tion hors de proportion avec celle que nos reli- 
gions européennes ont sur nous. 



II 



Un précepte particulier de l'islam est celui du 
pèlerinage. Tout musulman doit faire le pèleri- 
nage une fois dans sa vie. Cette règle est plus 
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spéciale que celle de la prière. Nos religions euro- 
péennes comportent bien en effet la pratique du 
pèlerinage, mais comme dévotion libre, non 
comme précepte d'obligation. En outre, le pèleri- 
nage musulman doit se faire à un lieu déterminé, 
à La Mecque, qui est ainsi érigée en centre du 
monde mahométan. Ce précepte a donc un côté 
politique et donne lieu par là à des considérations 
très graves. Mais nous ferons plus commodément 
ces réflexions dans la dernière partie de ce dis- 
cours, et nous ne nous occuperons en ce moment 
que du côté religieux. Déjà sous ce rapport le 
pèlerinage s'entoure de circonstances assez étran- 
ges à nos yeux et qui éloignent beaucoup plus 
l'islam de nos habitudes que ne faisait le précepte 
des cinq prières. 

Le pèlerinage est précédé d'un jeûne, le fameux 
jeûne du mois de Ramadan. Nous avons le jeûne 
dans le catholicisme. Mais au lieu que les obliga- 
tions du jeûne catholique se bornent en somme à 
l'abstention de la viande pendant un certain nom- 
bre de repas, le jeûne musulman consiste dans 
l'abstention totale de toute nourriture pendant 
toute la durée du jour. Depuis le moment, dit le 
Coran, où l'on commence, à l'aube, « à distinguer 
un fil blanc d'un fil noir* », jusqu'à celui où, au 
crépuscule, cette distinction cesse d'être possible, 
le fidèle ne doit ni manger, ni boire, — ni fumer. 

Un tel précepte est évidemment de caractère 

I. Coran, ch. ii, verset i83. 
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monastique ; il serait inapplicable à la vie active 
moderne ; aucun ouvrier, aucun agriculteur, aucun 
militaire, plus simplement aucun homme ayant une 
somme appréciable de travail à fournir dans sa 
journée ne pourrait supporter ce régime. En 
outre, il semble qu'il y ait, dans cette organisation 
du jeûne, un côté dangereux pour la morale ; ces 
repas pris la nuit après la longue contrainte du 
jour doivent porter les jeûneurs à divers excès. 
Cependant je dois dire que cette présomption ne 
paraît pas toujours confirmée par l'expérience. 
Des missionnaires catholiques ayant vécu en pays 
musulman reconnaissent au jeûne un effet moral 
et salutaire.. Quoiqu'il en soit, nous sommes bien 
là en présence d'un précepte qui ne s'harmonise 
pas avec nos mœurs. 

Les rites mêmes du pèlerinage ont certains 
aspects matérialistes et barbares qui nous rebutent 
plus encore. Le pèlerin prend d'abord le manteau 
d'ihram, grand voile de lainje blanche, symbole de 
pénitence. C'est déjà là une condition extérieure 
portant sur le vêtement et qui est peu de notre 
goût ; nous n'en concevrions guère la convenance 
que pour des personnages religieux. Arrivé à La 
Mecque, le pèlerin se rend à la Kaabah, le vieux 
sanctuaire, petit bâtiment de forme cubique ; il se 
dirige à l'angle extérieur de ce sanctuaire, où est 
encastrée la pierre noire et la baise ; s'il ne peut 
la baiser à cause de la foule, il la touche du moins 
du bout de son bâton qu'il porte ensuite à sa bou- 
che. Or cette pierre noire est un ancien fétiche ; 
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elle n'a aucun sens particulier dans la religion 
toute monothéiste de Mahomet ; elle n'y figure que 
comme une survivance de vieux cultes abolis. Cette 
dévotion à la pierre noire est donc choquante à 
notre point de vue. Elle vient rappeller à Tim- 
proviste des religions sauvages, sans avoir été 
ennoblie par aucun sentiment tiré d'une plus haute 
spiritualité. 

Le lo du mois de Douél-hiddjeh a lieu la fête 
des sacrifices. Les pèlerins sacrifient dans la 
vallée de Mina, voisine de La Mecque, de gros 
animaux, moutons, bœufs et chameaux. Cette 
réalité du sacrifice, cette vue concrète des corps 
égorgés et du sang versé, ne sont plus guère tolé- 
rables pour notre sensibilité' religieuse. Les reli- 
gions chrétiennes figurent le sacrifice et le spiri- 
tualisent; elles ne le pratiquent plus matérielle- 
ment. Peut-être est-ce ici le point où, au sens 
proprement religieux, Tislam nous est le plus 
étranger. Les corps des victimes, demeurant en 
grand nombre amoncelés dans un espace relative- 
ment étroit, entretiennent aux portes de La Mecque 
un foyer de pestilence d'où sont issues maintes 
épidémies. 

Cette dernière considération d'ordre hygiénique 
a donné aux puissances européennes prise sur le 
pèlerinage musulman, en leur permettant de sur- 
veiller au moins le transport des pèlerins par mer 
au point de vue des conditions de salubrité. L'im- 
portance de cette considération n'échappe pas non 
plus aux Musulmans éclairés. Le Sultan a fait con- 
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struire, par souscription nationale, un chemin de 
fer allant à La Mecque. Bien que Thygiène n'ait pas 
été la principale inspiratrice de cette œuvre, il est 
à croire qu'elle pénétrera à La Mecque par cette 
voie, mieux que par celle des caravanes. Il ne me 
parait pas impossible que les Musulmans arrivent 
d'eux-mêmes à limiter le nombre des sacrifices. 
Quelques victimes égorgées par de hauts per- 
sonnages accompliraient suffisamment le précepte 
et représenteraient Toff'rande du peuple musul- 
man tout entier.. L'argent, économisé sur les vic- 
times, serait appliqué à d'autres œuvres pies. On 
trouverait des textes autorisant ce virement. D'ail- 
leurs le pèlerinage lui-même peut se faire dans 
certains cas par représentation. 

Il est clair que les puissances européennes, ayant 
des Musulmans sous leur dépendance, doivent 
tâcher d'écarter ceux-ci de La Mecque, par exem- 
ple en dirigeant leur dévotion vers d'autres cen- 
tres, tombes de thaumaturges ou villes réputées 
saintes comme Tunis. Quelques députations en- 
voyées de temps à autres à La Mecque suffiraient 
pour rendre un légitime honneur aux lieux qui 
furent le berceau de l'islam. Le motif de cette con- 
duite, auquel je songe, est d'aff'aiblir l'union poli- 
tique des Musulmans en diminuant l'importance 
de leur métropole religieuse ; mais les plus intel- 
ligents d'entre eux sentiraient qu'au fond cette 
politique serait avantageuse à leur dignité et les 
élèverait, en séparant l'idée politique de l'idée 
religieuse, conformément aux conceptions euro- 
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péennes, et en amoindrissant le prestige du pèle- 
rinage qui est, de tous les rites, celui qui contient 
le plus d'éléments barbares, celui qui est le plus 
inadéquat à la civilisation moderne. 



III 



Venons-en à un des plus célèbres caractères de 
l'islam : le fatalisme. On se fait en Europe une 
opinion exagérée du fatalisme musulman; la ques- 
tion, au reste, est assez délicate, et pour avoir à 
ce sujet une idée nette, je ne vois pas de meilleur 
moyen que de distinguer trois espèces de fata- 
lisme. 

La première est ce que l'on peut appeler le fa- 
talisme moral. La thèse en serait celle-ci : l'homme 
est prédestiné au bien ou au mal, au ciel ou à 
l'enfer. Il est voué, quoi qu'il fasse, au salut ou à 
la perdition ; ce qui ne veut pas dire : Dieu le dam- 
nera quoi qu'il ait fait le bien, le sauvera quoi 
qu'il ait fait le mal; mais, suivant le sens de sa 
prédestination, il ne pourra pas faire le bien, il 
ne pourra pas faire le mal, même, peut-être, s'il 
s'y essayait, les moyens lui manquant. C'est ce 
fatalisme-là vers lequel ont incliné certaines sectes 
célèbres du christianisme: le Jansénisme, le Cal- 
vinisme. Cette doctrine est-elle dans le Coran? Je 
ne le crois pas; je l'ai dit ailleurs*, et bien que 
plusieurs expressions du Coran semblent s'y ac- 

I. Avicenne. Paris, igoo, p. io-i3. 
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corder, je pense que Ton peut trouver à ces textes^ 
une interprétation différente. Il en est de même 
de certains passages des docteurs commentant 
ceux du Coran. L'apparence fataliste de ces mor- 
ceaux peut d'ailleurs s'expliquer par Textrème 
difficulté où Ton est de trouver dans le langage 
humain des formules qui sauvegardent à la fois 
la liberté de l'homme et la toute-puissance de 
Dieu ; il n'en est pas moins clair que l'intention 
des docteurs musulmans est d'établir dans leur 
théorie ce mystérieux et incompréhensible équi- 
libre. 

Le sentiment du fatalisme moral se retrouverait- 
il du moins dans la pratique de la vie musulmane ? 
il ne le paraît pas. Les sectes qui ont été imbues 
de ce sentiment ont communiqué à la physionomie 
de leurs adeptes quelque chose d'âpre, de sombre, 
d'inquiet et de farouche que l'on ne remarque pas 
dans l'aspect extérieur des populations mahomé- 
tanes; celles-ci sont assez calmes et paraissent 
plutôt résignées à la volonté de Dieu que tour- 
mentées par le mystère de sa justice. 

La seconde espèce de fatalisme est le fatalisme 
physique. On voit cette sorte de fatalisme appa- 
raître souvent dans la littérature de l'islam, où il 
a donné naissance à une multitude d'anecdotes. 
Mais nous n'avons pas affaire ici à une véritable 
doctrine théologique : c'est plutôt une superstition 
populaire qui constitue ce fatalisme. Il s'applique 
principalement au genre de mort qui nous est ré- 
servé, et il nous dit: cette mort, quoi que vous 
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fassiez, vous ne Téviterez pas; entourez-vous de 
précautions, écartez les dangers, déplacez-vous 
vous-même; n'importe, à l'heure dite, ce qui de- 
vait vous tuer vous tuera, tous vos soins auront 
été vains, ce qui est écrit est écrit. On le voit, 
c'est une espèce de gageure entre la destinée et 
l'homme: l'homme, comme un gibiei: traqué, 
pourra user de toutes les ruses pour éviter la des- 
tinée; celle-ci l'atteindra toujours. Mais ici, je le 
répète, nous ne sommes pas en face d'une véri- 
table doctrine théologique ; les récits où paraît 
ce fatalisme ne relèvent que des traditions popu- 
laires et du folk-lore. 11 est intéressant de remar- 
quer que des récits de ce genre se retrouvent 
dans les littératures orientales antérieures à l'islam 
et jusque dans l'ancienne littérature égyptienne. 
Il ne s'en trouve pas, en revanche, dstns le Coran. 
Le fatalisme qu'ils expriment n'est donc pas d'es- 
sence mahométane; il est une ancienne supersti- 
tion populaire qui s'est conservée sous l'islam. 

Voici le thème d'un de ces récits tiré des vieux 
contes égyptiens*. Les Hâthors qui distribuent les 
sorts des hommes, disent à un jeune prince: « Tu 
mourras par le crocodile, par le serpent ou par 
le chien. » Un jour, la femme de ce prince tue un 
crocodile qui allait le dévorer; elle le délivre 
ainsi de son premier sort; une autre fois elle tue 
un serpent qui cherchait à le mordre; son second 
sort. Mais en une troisième conjoncture, le chien 

I. Maspero, Les contes populaires de l'Egypte ancienne. Paris, 1889, 
p. 225 et suiv. 
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favori du prince l'entraîne ainsi que sa femme au 
milieu d'une troupe d'ennemis, et les ennemis 
tuent, non le prince lui-même, mais sa femme et 
son chien. Alors, désespéré de la perte de ces 
deux êtres qu'il chérissait, le prince se donne la 
mort. Il a ainsi succombé à son troisième sort. 
Comme épilogue, les dieux touchés déclarent les 
destins satisfaits ; ils ressuscitent le prince, en 
compagnie de la femme et du chien. 

Voici, maintenant, la donnée d'un récit que l'on 
trouve dans les Mille et une nuits et qui existe 
aussi dans le folk-lore russe. Dans la légende russe 
il est appliqué à un ancien tsar ; dans les Mille et 
une nuits, à un de ces conquérants anonymes qu'a 
créés l'imagination des Arabes, à l'imitation 
d'Alexandre. Ce conquérant avait un cheval qu'il 
aimait. Quelque devin lui dit un jour: tu mourras 
par ce cheval. Le conquérant envoie le cheval dans 
une résidence éloignée et, au bout d'un certain 
temps, il apprend sa mort. Quelque temps plus 
tard, il passe dans cette résidence où avait péri 
l'animal ; on lui montre dans un champ les osse- 
ments de la bête ; le conquérant raille le destin 
qui lui livre ainsi le sort auquel il eût dû succom- 
ber, et, pour mieux marquer son mépris, il re- 
tourne du pied le crâne du cheval ; mais à ce mo- 
ment un serpent qui avait son nid dans le crâne 
s'élance par le trou de l'œil, mord le conquérant 
et le tue. 

Nous avons vu l'emploi d'un moyen analogue 
dans un drame représenté l'an dernier sur une 
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scène privée : ce drame est l'œuvre d'un grand 
poète espagnol dont la pensée se nuance assez 
souvent de sentiments islamiques ; je veux parler 
du « Tétrarque de Jérusalem » de Caldéron. L'hé- 
roïne de la pièce, une princesse, a un poignard 
dont une bohémienne lui dit qu'il la fera périr; 
elle lance ce poignard par la fenêtre de sa chambre 
qui donne sur la mer; au lieu de se perdre, l'arme 
va frapper un fugitif qui passait en ce moment en 
barque sous les murs du château : l'homme est 
amené, le poignard encore dans la plaie, en pré- 
sence de la princesse. Celle-ci n'ose plus se dé- 
faire de cette arme qui revient, et la garde. A la fin 
de la pièce, la princesse accablée de maux, inca- 
pable de les souffrir plus longtemps, va elle-même 
chercher le poignard fatidique et se le plonge 
dans le sein. 

Si donc aucune de ces deux sortes de fatalisme, 
que nous avons qualifiées de physique et de mo- 
rale, n'est inhérente à la doctrine de l'islam, n'y 
a-t-il pas une troisième manière de comprendre 
ce mot qui justifie enfin la réputation de fatalisme 
que s'est faite en tous lieux la religion mahomé- 
tane ? Il y en a une, la plus simple des trois : c'est 
celle qui consiste à ne voir dans le fatalisme qu'un 
sentiment profond, intense, permanent, d'abandon 
à Dieu et de résignation à sa volonté. Cette fois, 
nous rencontrons une idée qui est vraiment fon- 
damentale dans l'institution islamique, qui paraît 
à toutes les pages du Coran, dans tous les traités 
des docteurs, dans toutes les exhortations des 
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mystiques, cW \^^ '^^'^ ''" ^'^"^ 1^ vie 

dans les mots mèm^a ^^^ "^V». ^^ ^^ 

hommes d'état, et, mieux t^^^^'^^C;^;^^^^^ ' 

dans toute la conduite des t^..,> ^' ^^^^"^ <»:•.? ""''• 
musulmane, qu il s agisse desY^auve^ ""^Hx^ 
historiques de premier plan ou du vC^^^^^''^^^^^ 
tiquier, du plus obscur villageois. Ce ^^^^.^*^^^* 
est celui qui est écrit dans le nom même d a ^^^ 
ligion qui nous occupe: islam, c'est-à-dire « \x 
don », c'est-à-dire « résignation ». 

Sur cet article nous ne savons que citer, acca- 
blés que nous sommes par la multitude des textes. 
Je vais seulement recopier au hasard deux ou 
trois phrases, qui, au reste, suggèrent une ré- 
flexion assez curieuse, à savoir que ce sentiment 
de la résignation, fondamental dans l'islam, ne 
vient peut-èlre pas principalement du christia- 
nisme ni de la Bible, les deux éléments de for- 
mation essentiels de Tislamisme, mais semblent 
plutôt se rattacher à la philosophie grecque et, en 
elle, à la morale stoïcienne. Comment Tinfluence 
de cette morale se serait-elle fait si puissamment 
sentir, avant le temps où la philosophie grecque 
fut étudiée d'une manière systématique par les 
Musulmans, je ne saurais trop le dire ; il me semble 
pourtant qu'on entrevoie là une question d'his- 
toire philosophique assez curieuse, un peu spé- 
ciale tout de même et écartée de notre sujet. Ci- 
tons donc nos textes*: 

I. Ces phrases sont extraites du Mostartaf, recueil anecdotique 
arabe, traduit par G. Rat, t. II, 1902, p. Ii4-ii6. 



X 



222 RELIGIONS ET SOCIÉTÉS 



« Fais-toi un devoir, dit un poète, d'étaler aux 
regards de tes ennemis une âme forte et inébran- 
lable ; garde-toi de leur donner en spectacle un 
cœur abattu qui t'en ferait mépriser. Ne vois-tu 
pas qu'on sent avec bonheur la fleur toute fraîche 
et qu'on la jette à la voirie lorsqu'elle est fanée ?» 
— « Si parfois, dit un autre, la fortune vient à te 
frapper d'un malheur, oppose à cette infortune un 
cœur résigné et dilate devant elle ton âme; car 
les vicissitudes du temps sont fertiles en sur- 
prises ; aujourd'hui elles se montrent propices, 
le lendemain défavorables. » — « La fortune ne 
demeure jamais dans le même état; tantôt elle est 
propice et tantôt adverse. Si donc un jour tu en 
éprouves les revers, prends patience, car la for- 
tune n'est point constante. » 

Les remarques que nous venons de faire sur le 
fatalisme trouvent leur application facile dans une 
étude comparée de l'islam et de la civilisation 
moderne. Cette dernière est dominée par un sen- 
timent directement opposé à celui du fatalisme: 
le sentiment de la nécessité de l'effort personnel, 
du combat contre la fortune, de la lutte pour la vie, 
struggle for life. L'adaptation de Tislam nécessite-, 
rait donc ici une certaine évolution qui éloignerait 
cette religion de l'habitude d'esprit fataliste. 
Cependant, comme le sentiment de l'abandon à 
Dieu est noble et beau en lui-même, inhérent à 
tout système religieux et capable de procurer à 
l'âme un certain bonheur, il serait téméraire de le 
condamner tout à fait. D'autre part, nous recon- 



-__jj 



l'islamisme 223 

naissons bien que la théorie de la lutte pour la vie 
rie va pas sans excès ni sans dureté. Il semble, en 
conséquence, que, pour arriver sur ce point à un 
rapprochement avec l'islam, il ne faille pas exiger 
de ce dernier qu'il fasse lui-même tout le chemin, 
mais que la raison nous commande de nous prê- 
ter, de notre part, à quelques concessions. 



IV 



Nous ne saurions avoir la même condescendance 
sur le chapitre de la situation de la femme. Ici il 
faut de toute nécessité que l'islam se modifie pro- 
fondément, ou son équivalence avec nos institu- 
tions est impossible. On sait assez comment est dé- 
fini le statut social de la femme musulmane : par la 
polygamie, par la réclusion, le port du voile, Féloi- 
gnement de la vie de société, par des lois qui 
donnent àTépoux des facilités extrêmes de divorce 
sans en donner d'analogues à l'épouse. Et en 
face de cette situation nous avons chez nous soit 
l'ancienne conception chrétienne de la famille 
strictement monogame, reconnaissant à l'épouse 
une dignité morale égale à celle de l'homme, soit 
les nouvelles théories féministes ; il est difficile 
de nier que ces dernières ne contiennent certai- 
nes thèses évidemment progressistes, par exemple 
en ce qui concerne l'accession de la femme à di- 
verses fonctions, et Ton doit constater en tout cas 
qu'elles sont, d'une façon générale, et abstraction 
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faite de plusieurs détails, bien accueillies dans les 
milieux intellectuels. 

La difficulté sera grande de rapprocher l'islam 
de l'une ou l'autre de ces deux conceptions, chré- 
tienne ou féministe, car le langage du Coran au 
sujet de la femme est formel et dur. Pour en don- 
ner une idée, il n'est même pas utile de citer 
des versets; l'impression est 'encore plus nette, 
pour ne pas dire plus amusante, si l'on se contente 
de lire la table des matières. Regardons l'index 
de la traduction du Coran de Kasimirski à l'article 
« femme », voici ce que nous y trouvons: « Les 
femmes, — sont créées pour les hommes, — sont 
inférieures aux hommes, — sont des êtres impar- 
faits, — leurs ruses sont grandes, — celles qu'on 
n'aime pas, — comment on doit les traiter, — 
elles peuvent être battues. » 

Si la modification des mœurs, devant de telles 
données du texte sacré, est difficile, n'est-elle pas 
pourtant désirée en secret, au moins par une par- 
tie des Musulmans ? Peut-être. Il est d'abord en- 
courageant de noter que cette situation faite à la 
femme dans l'islam n'a pas pour cause des senti- 
ments ethniques inhérents aux races qui ont em- 
brassé cette religion. L'influence personnelle de 
Mahomet paraît ici avoir été puissante. Mahomet, 
devenu prince temporel, organisa sa maison un 
peu sur le modèle de celle des princes persans, 
puis il généralisa par la loi des mœurs qui lui 
plaisaient. Il conçut la femme comme une pro- 
priété, comme un bien, en temps de guerre comme 
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un butin, et il se fit adresser du ciel plusieurs ré- 
vélations pour protéger cette sorte de propriété.. 
Le précepte du port du voile est né de ce sentir 
ment ; la préoccupation personnelle perce dans les 
versets où est formulée cette loi (Coran, XXXIII, 
53) : « croyants, n'entrez pas sans permission 
dans les maisons du prophète... si vous voulez 
demander quelque objet à ses femmes, demandez- 
le à travers un voile... (XXXIII, 59) O prophète, 
prescris à tes épouses, à tes filles et aux femmes 
des croyants, de laisser tomber leur voile jusqu'en 
bas... » 

Ce ne sont pas là des mœurs empruntées à 
l'ancien monde arabe, où la femme au contraire 
jouissait d'un certain prestige, qu'elle conserva 
même encore au delà du premier siècle musul- 
man. Dans la race turque, qui détient aujourd'hui 
l'hégémonie dans l'islam, il n'y a pas non plus 
de tendance atavique hostile à la femme ; au con- 
traire les races tatares sont celles où apparais- 
sent le plus clairement des traces d'anciennes 
coutumes matriarcales. D'ailleurs, chez les Turcs 
modernes, la polygamie a agi pour amener un cer- 
tain mélange des races et a infusé aux musulmans 
beaucoup de sang étranger. Il n'y a donc pas chez 
les musulmans de cause atavique qui s'oppose à 
l'amélioration du statut personnel de la femme. 

Un grand acte a été accompli en Turquie, contre 
la conception de la femme comme objet de pro- 
priété, quand furent abolis les marchés d'esclaves 
blanches en i854. De nos jours on peut espérer 
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que le parti libéral turc s'appliquera à relever la 
femme, à l'affranchir, à la faire participer à la vie 
sociale. Déjà des jeunes filles turques reçoivent 
une éducation très développée, de maîtresses fran- 
çaises, anglaises, américaines ; leur instruction est 
ensuite inutilisée dans Tombre des gynécées ; on 
peut croire cependant qu'elle augmente leur in- 
fluence dans la famille, accroît leur dignité, et rend 
plus pénible à l'époux l'obligation légale de dissi- 
muler aux yeux des étrangers des compagnes qui 
ne lui feraient pas moins d'honneur par le charme 
de leur esprit que par celui de leur visage. 

Dans les campagnes, des motifs d'ordre tout 
pratique militent contre la claustration des femmes 
et contre le port du voile. En fait aucun de ces 
deux préceptes n'y est très soigneusement ob- 
servé, ce qui montre bien qu'ils sont plutôt des 
préceptes de luxe à l'usage des grands seigneurs, 
que des lois fondamentales de la religion. Certaines 
populations nomades d'Asie Mineure, qui ne sont 
qu'à demi islamisées, les Yurush, les Kizil-Bash, 
ont toujours résisté au port du voile. Les femmes 
des villages, obligées de vaquer aux travaux do- 
mestiques et à certaines besognes agricoles, ne 
peuvent pas en tout instant songer à tenir leur 
visage voilé ; mille menus détails montrent l'inu- 
lité, la puérilité même de cette coutume. Un 
voyageur raconte qu'il assiste à une réception dans 
une demeure musulmane ; il n'y a bien entendu que 
des hommes ; seulement dans un coin sont quatre 
musiciennes; elles jouent voilées, ce qui déjà ne 
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doit pas être fort commode ; mais dans Tintervalle 
des morceaux, elles ont besoin de respirer un 
peu ; elles soulèvent alors leur voile et se décou- 
vrent pour cracher. — Le contraste doit paraître de 
plus en plus choquant aux Turcs élevés à la ma- 
nière européenne, entre leurs costumes masculins, 
semblables aux nôtres, et les larges et informes 
dominos de soie dans lesquelles s'ensevelissent 
leurs femmes; encore ne suis-je pas certain que ce 
contraste n'ait pas déjà commencé à s'atténuer et 
ces lourdes robes à se faire moins bouffantes. 

Il serait bien intéressant de savoir jusqu'à quel 
point la polygamie est pratiquée dans les diffé- 
rentes contrées du monde mahométan. De la con- 
versation avec les voyageurs, et aussi avec quelques 
musulmans instruits et bienveillants, qui est en cette 
matière, je pense, le seul moyen d'information, il 
semble résulter que la polygamie n'est pas pratiquée 
dans les campagnes, qu'elle ne Test pas parla classe 
pauvre des habitants des villes, qu'en conséquence 
elle n'est qu'un luxe des riches. Il suffirait donc 
que ce luxe, au lieu de paraître aux musulmans tout 
à fait honorable, leur parût seulement lolérable et 
tout de même un peu nuisible à la dignité de la 
vie sociale, pour que leurs conceptions sur ce 
point arrivassent à se rapprocher beaucoup de 
celles qui, en fait, sont ambiantes dans nos so- 
ciétés d'Europe. 

En définitive, l'adaptation de l'islam, sur le 
chapitre qui nous occupe, quoique encore diflicile, 
est peut-être moins impossible et moins lointaine 
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que la rigueur des données fournies par le Coran 
ne nous le ferait croire. 



En politique, l'islam est impérialiste. La com- 
munauté musulmane a, en principe, à sa tète un 
seul homme : le Khalife. Le Khalife est un véri- 
table empereur ; il est censé élu par plébiscite. 

Il n'y a rien dans celle doctrine qui choque 
trop nos sentiments. Il existe parmi nous, en 
France, des partisans du régime plébiscitaire, dont 
personne ne songe à dire qu'ils .sont à un niveau 
de civilisation inférieur à celui du reste de leurs 
concitoyens. Les Etats-Unis d'Amérique sont en 
réalité une république impérialiste où l'empereur, 
appelé Président, est élu à peu près par plébiscite. 
C'est le régime le plus comparable à celui qui de- 
vrait être en vigueur, selon la théorie, dans la 
communauté musulmane. 

Cependant une différence importante nuit dans 
la pratique à la justesse de ces rapprochements. 
La France, si l'on imagine qu'un régime plébis- 
citaire s'y établisse, les Etats-Unis dans leur forme 
actuelle, sont des pays organisés; des constitu- 
tions en définissent le régime ; on sait qui doit y 
voler, quand, de quelle manière et dans quelle 
condition. Au lieu que l'islam est absolument 
inorganique. Qui doil élire le Khalife ? où doivent 
se faire l'élection el la proclamation ? comment 
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et dans quel mode ? Rien n'est fixé à ce sujet ; 
aucune loi formelle ne précise les conditions du 
plébiscite. 

En principe, la thèse théologique de Tislam est 
que le Khalife doit être élu par tous les musul- 
mans, par tous les membres de la communauté 
musulmane, à quelque race, à quelque région, à 
quelque état social qu'ils appartiennent. Et cette 
thèse suppose que la communauté a assez bon es- 
prit pour se mettre d'elle-même d'accord sur le 
choix du Khalife, à l'unanimité ; car aucun texte 
coranique ne renferme la notion du droit de la 
majorité. 

En fait, on remarque, dans l'histoire musul- 
mane, que la proclamation d'un nouveau Khalife a 
lieu régulièrement, comme cela est naturel, à la 
capitale de l'empire, apparemment devant la mos- 
quée cathédrale. 11 est aussitôt fait mention du 
nouveau souverain dans les prières du prône ; 
cette mention est répétée dans les autres villes au 
fur et à mesure que parvient la nouvelle^du chan- 
gement de règne ; le refus de nommer le Khalife 
au prône signifie la révolte contre le gouverne- 
ment. Abou-Bekr, le premier khalife, fut proclamé 
à La Mecque, sous le portique de la demeure des 
Bénou Saïdah ; el-Mamoun le fut dans le Khora- 
çan, tandis que son frère Emin régnait encore à 
Bagdad ; il fut proclamé universellement après le 
meurtre d'el-Emin. Aujourd'hui encore, bien que 
depuis longtemps la coutume de l'hérédité se soit 
introduite dans le gouvernement de l'islam, c'est 
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toujours cette proclamation, avec la mention faite 
au prône, qui produit le droit du. Khalife. L'héré- 
dité par elle-même ne constitue pas un droit. 

Si l'on désire dans l'islam faire vUne révolution, 
changer le Khalife régnant, les auteurs de cette 
révolution doivent obtenir, en faveur de leur can- 
didat, un plébiscite dans une des métropoles mu- 
sulmanes. Le plébiscite est d'abord préparé au 
moyen de décisions juridiques ou /(?^M;a5, rendues 
par des docteurs importants, et déclarant que, 
pour telle ou telle raison, le Khalife en fonction 
est déchu de ses droits, que tel autre personnage 
est digne du Khalifat. Ainsi une sentence émanée 
de la grande école ihéologique de el-Hazar au 
Caire, en 1900 ou ig^oi, déclara que le Khalifat 
devait appartenir à l'Egypte*. Lorsque, en 1901, 
une agitation fut créée dans l'Yémen autour de 
Hamîd ed-Dîn, de la famille du prophète, ses 
partisans, des Arabes, lancèrent une proclamation 
fondée sur le motif suivant : « Tant que la Turquie 
était une forte puissance militaire, capable de sau- 
vegarder les intérêts de l'islam, nous pouvions to- 
lérer son joug. Maintenant qu'elle est plus faible 
que les petits états qui l'environnent, nous n'avons 
plus de raison pour ne pas lui 'retirer le Kha- 
lifat ^ » 

La possession des villes saintes, La Mecque et 
Médine, les véritables capitales religieuses de 



I. Revue de l'Orient chrétien, Terre-Sainte, 1901, p. aag. 
a. Revue de l'Orient chrétien, Terre- Sainte, 1901, p. 98. 
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l'islam, doit naturellement revenir au Khalife ; 
elle est, aux yeux des Musulmans, le signe le plus 
certain de sa légitimité. La conquête de ces villes 
couronna autrefois la fortune de la plupart des 
grandes dynasties musulmanes ; et c'est par la 
possession du Hedjaz, province où elles se trou- 
vent, que se maintient encore dans l'islam le pres- 
tige des Osmanlis. Aussi voyons-nous le gouver- 
nement turc attacher plus d'importance à la 
conservation de cette terre ingrate qu'à celle de 
maintes autres provinces remarquables par la ri- 
chesse de leurs cités et de leur sol. 

Dans celte esquisse des principes politiques de 
rislam, que nous venons dg tracer, rien ne sem- 
blerait incompatible avec nos idées modernes, si 
ce n'était, à y bien réfléchir, la conception même 
sur laquelle ce système repose, à savoir celle de la 
nation ou communauté musulmane. Pour les Mu- 
sulmans, comme pour les différentes sectes chré- 
tiennes d'Orient, la nation est une association à 
la fois religieuse et politique ; son chef réunit en 
sa personne les deux pouvoirs, temporel et spiri- 
tuel ; l'un entraine l'autre ; l'unité religieuse, qui 
est de principe, appelle l'unité politique, et le 
désir de voir se réaliser celle-ci naît dans l'esprit 
du croyant comme une conséquence logique de sa 
foi religieuse. 

Or il se trouve que, de nos jours, l'unité poli- 
tique du monde musulman n^est plus pour long- 
temps possible. Ce monde est très divisé. La ma- 
jorité de la population mahométane est répartie 
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entre des puissances étrangères. Sans parler de la 
Chine, la Hollande à Java, l'Angleterre aux Indes, 
la Russie dans de vastes portions de son empire, 
TAutriche en Bosnie et en Herzégovine, la France 
dans l'Afrique du Nord, ont sous leur tutelle de 
nombreux musulmans. L'idée chez cejs croyants 
qu'ils doivent chercher à se détacher des puis- 
sances auxquelles ils sont actuellement soumis 
pour se rallier à un gouvernement central de l'is- 
lam siégeant théoriquement à La Mecque, une telle 
idée, si elle existe chez eux*d'une façon continue 
et agissante, est visiblement hostile aux prin- 
cipes sur lesquels repose la politique européenne. 

Eh bien, il n'y a gas à se dissimuler que cette 
idée, les Musulmans peuvent la puiser soit dans 
leur livre saint, soit dans leur histoire ; mais la 
question est de savoir s'ils l'ont en fait, s'ils l'ont 
d'une manière intense, capable de les pousser à 
Faction et de rendre précaire leur soumission aux 
gouvernements étrangers sous lesquels ils vivent, 
ou si elle est présente à leurs esprits, moins comme 
une revendication politique tendant à des actes 
immédiats, que comme une espérance religieuse 
dont la réalisation peut être indéfiniment ajour- 
née. Sous cette seconde forme elle n'amènerait 
pas dans notre système politique de gène sen- 
sible. 

Une autre questit)n se pose, inverse de celle-là. 
Dans certains pays musulmans, — en Turquie, 
pour ne parler que du principal, — il existe de 
nombreux chrétiens. Or les mœurs et les idées 
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européennes modernes réclament de plus en plus 
que tous les individus résidant dans les limites 
des mêmes frontières, à quelque confession qu'ils 
appartiennent, jouissent de droits civils et poli- 
tiques sensiblement égaux. La théorie islamique 
répugne assez à cette égalité entre musulmans et 
non-musulmans ; les textes de la loi, son esprit et 
la tradition mahométane y sont peu favorables; 
mais là encore la question est de savoir si, en fait, 
nonobstant la tradition et les textes, un gouver- 
nement musulman est capable d'accorder à des 
chrétiens celte égalité civile approximative avec 
les mahométans. Si cette condition n'est pas rem- 
plie, Tislam ne saurait être adapté à nos mœurs 
politiques. 

Il semble que, sur ces deux questions, l'obser- 
vation des faits soit en faveur dé la possibilité de 
l'adaptation politique de l'islam. C'est ce que nous 
allons indiquer brièvement au moyen de quelques 
exemples, en commençant par ceux qui ont trait 
à la seconde question. 

On sait que les actes de despotisme et les exé- 
cutions sanglantes qui ont assombri dans ces der- 
nières années l'histoire intérieure de la Turquie, 
n'ont pas été commandés par la doctrine de l'is- 
lam. On pourrait, il est vrai, trouver dans le Co- 
ran de quoi les excuser en partie, et il est con- 
forme au sentiment musulman de ne pas considérer 
le meurtre d'un chrétien, pour peu qu'on lui dé- 
couvre un prétexte, comme un crime aussi grave 
que celui d'un croyant. Néanmoins, en dehors 
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des cas de guerre et de révolte, on ne peut pas 
soutenir que la piété islamique ordonne ce genre 
de meurtre. Ce n'est donc guère que des causes 
d'ordre politique qui ont agi dans les événements 
auxquels je fais allusion. A l'aurore du règne du 
sultan actuel, que nous avons vu sombrer dans le 
despotisme et la cruauté, de généreux efforts 
avaient été tentés dans le sens des réformes libé- 
rales, et le fruit de ces réformes n'est même pas 
aujourd'hui entièrement perdu. Certes, ce mou- 
vement libéral n'eut pas sa source dans des textes 
coraniques ; mais enfin on ne voit pas non plus 
qu'il ait équivalu à un reniement de la foi isla- 
mique, et, en tout cas, les Musulmans d'élite qui y 
prirent part n'en jugèrent pas ainsi. Ce mouve- 
ment ne fut pas entravé par des motifs expressé- 
ment religieux. Des esprits généreux en même 
temps que dévoués à Tislam n'ont cessé de rester 
discrètement fidèles aux idées qui s'étaient fait 
jour alors. L'existence continuée d'un parti mu- 
sulman libéral suffit à prouver qu'il doit y avoir 
quelque manière d'accorder les idées modernes 
avec le Coran. Ce problème, au reste, est assez 
difficile pour qu'il n'y ait pas lieu de s'étonner que 
la solution n'en ait pas été atteinte du premier 
coup, et pour que l'on n'ait pas le droit de tenir 
pour décisif un premier échec. Il est intéressant 
de parcourir les journaux de l'époque à laquelle 
nous nous reportons, si l'on veut se rendre compte 
de la façon dont les idées libérales furent alors 
présentées et des sympathies très réelles qu'elles 
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rencontrèrent dans le monde oriental. Nous ne 
pouvons que rappeler ici quelques essais d'appli- 
cation qui en furent faits et qui ne furent pas tous 
exempts de précipitation ou de naïveté. 

En mai 1868 fut réorganisé en Turquie un conseil 
d'Etat sur le modèle de celui de la France. Les con- 
seillers et les maîtres des requêtes furent choisis 
parmi les membres des diverses communions; on 
réserva seulementla majorité des places aux Musul- 
mans. La présidence de ce conseil fut d'abord con- 
fiée à Midhat Pacha, célèbre libéral musulman, qui 
s'était déjà fait connaître en Bulgarie. En même 
temps fut instituée une haute cour de j ustice, où cinq 
places sur treize furent données à des chrétiens. 
Ce conseil et cette haute cour étaient le dédouble- 
ment de l'ancien grand conseil, effectué d'après le 
principe européen de la séparation des pouvoirs*. 

Vers le même temps fut créé à Gonstantinople 
le lycée de Galata Séraï, destiné à recevoir des 
élèves de toutes les religions, et qui eut à sa tête 
des hommes ayant pris leurs grades en France. 
Cette institution, très florissante aujourd'hui, a 
formé beaucoup de jeunes hommes à l'esprit ou- 
vert, très accueilladts aux idées d'Occident. Chose 
curieuse, au moment où le lycée de Galata Séraï 
fut fondé, le pape, plus rigoriste que le sultan, 
défendit aux catholiques d'y mettre leurs enfants*. 

De nos jours, en Turquie, comme au temps des 

I. Baron d'Avril, Empire Ottoman^ dans V Annuaire des Deux 
Mondes, t. XV. 

a. D'Avril, loc. cit. 
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Khalifes, des chrétiens de talent occupent de hautes 
situations dans les ministères ; des chrétiens sont 
conseillers d'ambassade ou ministres plénipoten- 
tiaires; des chrétiens président aux grandes œu- 
vres scientifiques. C'est un religieux français, le 
P. Scheil, qui a fait au musée de Constantinople 
le classement des antiquités assyriennes ; à diverses 
reprises un chrétien français ou grec en a été le 
sous-directeur. A Beyrouth, l'université des Pères 
Jésuites, convenablement protégée par le gouver- 
nement turc, jette un vif éclat dans le Levant et 
entretient des relations suivies avec les Sociétés 
savantes et les Académies d'Europe. 

On se rappelle l'essai de régime parlementaire 
qui fut fait en Turquie en 1877. Quelques phrases 
du discours du sultan Abd ul-Hamid pour l'ouver- 
ture du parlement turc, en mars 1877, niéritent 
d'être relues ; elles paraîtront plus importantes à 
qui n'oubliera pas que celui qui les a prononcés 
est chef religieux en même temps que politique. 

ce L'un de mes ancêtres, — disait le souverain, 
— sultan Mehmed le Conquérant, de glorieuse 
mémoire, a accordé des immunités pour assurer la 
liberté individuelle et la liberté de conscience et des 
cultes. . . Marchant sur ses traces, mes augustes pré- 
décesseurs aussi n'ont jamais laissé porter atteinte 
à la liberté de conscience et des cultes. Il est incon- 
testable que c'est par une conséquence naturelle de 
ce même principe de haute justice que nos diverses 
populations ont pu conserver depuis six siècles leur 
caractère national, leur langue et leur religion. » 
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Et plus loin : « J'ai cru qu'il était d'une ur- 
gence absolue d'assurer la liberté et l'égalité de 
mes sujets, de mettre un terme au régime de l'ar- 
bitraire, de placer la confection et l'application 
des lois et la gestion des affaires sous le contrôle 
de la volonté du pays, en un mot de rattacher les 
règles de notre système administratif au principe 
constitutionnel et délibératif. » 

Les élections à ce parlement avaient été faites 
dans des conditions assez particulières. A Cons- 
tantinople, par exemple, la ville avait été divisée 
en vingt circonscriptions, dont chacune avait 
nommé deux délégués, un musulman et un non- 
musulman. Ces quarante délégués avaient choisi 
dix députés. Les principaux inconvénients furent 
l'influence des autorités de quartier, Vtmamy per- 
sonnage religieux correspondant à notre curé, le 
moukhtar, analogue à notre maire ; puis l'ignorance 
des électeurs dont la plupart ne savaient pas lire. 
Dans le quartier de Top-Hané, on élit délégué un 
devin, à Béchik-tach, le chef du service des flam- 
beaux du palais, en langage vulgaire le lampiste. 
La députation de la ville se composa de cinq mu- 
sulmans, d'un israélite, d'un grec, d'un arménien 
catholique et de deux arméniens grégoriens. Le 
sentiment le plus libéral ne saurait guère exiger 
davantage. Mais peu de temps après survinrent la 
disgrâce de Midhat-Pacha et la guerre turco-russe. 
Le gouvernement ottoman délaissa l'œuvre cons- 
titutionnelle et entra dans d'autres voies. 

La participation de tous les citoyens aux risques 
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militaires, à ce que Ton appelle en termes plus 
nobles l'impôt du sang, est encore un trait impor- 
tant de nos mœurs politiques modernes. Ce trait 
ne se retrouve pas dans Tempire ottoman, et il 
faudrait qu'un bien grand progrès s'accomplît dans 
le travail d'adaptation de Tislam pour que les mu- 
sulmans se décidassent à l'y introduire. Les sujets 
chrétiens de l'empire turc sont exclus de Tarmée ; 
ils paient une capitation à titre de rachat de service. 
Le 22 août 1877, pendant la guerre turco-russe, 
un décret, organisant la milice dite nationale, ne 
mentionna d'aucune façon les chrétiens ; mais il 
était entendu qu'on ne leur donnerait pas d'armes. 
Il y eut cependant des Grecs qui s'enrôlèrent dans 
cette guerre, à Smyrne, notamment, le i5 juin 
1877 ; ils marchaient, portant pour emblème la 
croix et le croissant. L'archevêque de Smyrne fît 
partie du comité de secours aux blessés ottomans.- 
En général, les chrétiens de l'Empire ont jusqu'ici 
protesté contre la conscription, si elle n'est pas la 
conséquence de l'égalité civile; ils ne veulent 
l'égalité des devoirs qu'avec l'égalité des droits. 
Telle serait en effet la formule conforme à nos 
sentiments. Cette formule est restée celle du parti 
libéral ottoman. A un congrès de libéraux otto-? 
mans tenu à Paris en 1902, sous la présidence de 
Sébah-ed-Dîn, neveu du sultan, ce prince s'exprima 
ainsi : « Il faut qu'il soit bien entendu que les 
Turcs, qui constituent aujourd'hui la majorité 
dans l'empire, ne demandent rien pour eux- 
mêmes qu'ils ne demandent aussi et dans la 



l'islamisme 289 

même mesure pour tous leurs compatriotes, mu- 
sulmans ou non-musulmans. » 

C'en est assez pour faire voir que les idées libé- 
rales ne répugnent pas aux représentants les plus 
distingués et les mieux intentionnés de Tislam, 
que ceux-ci s'autorisent même parfois, pour défen- 
dre ces idées, de la tradition, — et je ne sais s'il 
ne se font pas là un peu d'illusion, — que le 
Coran leur semble moins opposé à nos propres 
idées politiques qu'il ne nous le semble à nous- 
mêmes. 

Achevons cette étude par des exemples relatifs 
à la question inverse de la précédente et que nous 
nous étions d'abord posée : les Musulmans vivant 
en pays chrétien peuvent-ils arriver à accepter en 
'fait les principes essentiels sur lesquels repose 
l'état politique d'une nation européenne ? Il y a 
deux pays surtout dont l'exemple tend à prouver 
que cette question est susceptible de recevoir une 
solution heureuse : la Russie et l'Autriche. La 
Revue générale des Sciences nous a signalé à la suite 
d'une de ses croisières l'état satisfaisant de l'isla- 
misme en Bosnie. Nos lecteurs pourront se repor- 
ter aux articles écrits à cette occasion \ Ils verront 
que le gouvernement autrichien a habilement agi 
en considérant les Musulmans de Bosnie comme 
une (( nation w au sens oriental du mot, nation dis- 
tincte, bien entendu, du reste de la nation musul- 
mane. A la tête de ces Mahométans a été placé un 

I. Revue (générale des Sciences, II<? année, n"* 6 et 7, 1900; articles 
de Gervais-Courtellemcnt, A. Leroy- Beau Heu, Louis Olivier. 
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raïs-el^ulama (chef des docteurs), qui jouit des 
mêmes prérogatives que l'archevêque catholique 
et le patriarche orthodoxe et reçoit le même trai- 
tement. Ce chef est assisté d'un conseil, dont les 
membres sont également payés par le gouverne- 
ment. L'État autrichien a respecté le système des 
wakouf; ce sont des donations que garantit le sen- 
timent religieux, une partie de leur revenu étant 
affectée aux mosquées. Le gouvernement a offi- 
ciellement régularisé ce système. Il s'est montré 
très libéral à l'égard des écoles musulmanes, qui 
déjà étaient florissantes sous le régime islamique 
et qui ont progressé depuis. Les Musulmans de la 
Bosnie ont un grand désir de s'instruire ; ils fré- 
quentent en proportion appréciable les écoles 
techniques et de commerce, et ils envoient parfois 
leurs filles dans des établissements dirigés par 
des chrétiens. Ces Musulmans passent à la ca- 
serne ; on y respecte leur religion, leurs usages; 
la prière y est imposée disciplinairement. L'atti- 
tude de ces soldats mahométans est très calme et 
rien ne permet de suspecter leur fidélilé. Cepen- 
dant, comme il est naturel, ils gardent toujours un 
sentiment d'attachement à l'égard du reste du 
monde musulman et turc. Leur vraie nation leur 
parait peut-être encore la nation musulmane. 
L'influence turque est restée grande dans certains 
districts de l'Herzégovine, où les victoires des 
Turcs dans la guerre turco-hellénique furent joyeu- 
sèment fêtées. Evidemment on ne peut demander 
aux sectateurs de Tislam de perdre en quelques 
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années toute idée de la nation islamique ni tout 
désir de la voir politiquement une et indépen- 
dante. C'est déjà beaucoup que, vivant sous une 
puissance européenne qui leur assure une situa- 
tion tranquille et honorable, ces croyants servent 
cette puissance avec loyauté et s'accoutument peu 
à peu à distinguer entre une nationalité politique 
et une confession religieuse. 

La condition de Tislam en Russie est encore 
plus satisfaisante, peut-on croire, qu'en Bosnie. 
Mais il est assez difficile de la très bien connaître, 
à cause de l'étendue des provinces russes où ee 
trouvent des populations musulmanes, de la va- 
riété ethnographique de ces populations et du 
peu de renseignements qui nous parviennent par 
les organes quotidiens sur l'état intérieur de la 
Russie. Les Russes mêmes, dont les travaux sur 
l'ethnographie de leur immense empire sont déjà 
considérables, découvrent encore parfois chez 
eux des peuplades nouvelles. Une remarque im- 
portante au point de vue de l'histoire religieuse, 
c'est que, de même que pour certaines popula- 
tions d'Afrique, l'islamisme semble être la reli- 
gion la mieux adaptée au niveau intellectuel de 
plusieurs de ces peuplades. Quelques-unes qui 
avaient été autrefois païennes, chamanistes, se 
convertirent au christianisme, puis vinrent à l'is- 
lam. Ainsi les Ossètes au nord du Caucase furent 
tous plus ou moins complètement convertis au 
christianisme ; mais une partie seulement est 
demeurée chrétienne ; les autres sont devenus 
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mahométans OU sont retombés dans le chamanisme. 
Les Tchétchènes, dans la même région, paraissent 
avoir été clirétiens, et être redevenus mahométans 
depuis cent cinquante ans. En général les races 
païennes tendent à disparaître; leurs fils vont se 
placer dans les villes comme cochers, comme do- 
mestiques, et s'y russifient. Les races musulmanes 
sont les plus solides; les Tatares, qui vont se 
placer en grand nombre dans les restaurants des 
villes, demeurent musulmans\ 

Les musulmans russes ont trois grands muftis, 
chefs de trois provinces : celle de Kazan, de Cau- 
casie et de Crimée. La province de Kazan, la plus 
grande des trois, comprend la Sibérie et le Turkes- 
tan russe. Ces muftis sont nommés par le tzar. 
Kazan est une sorte de capitale musulmane. On y 
compte 70000 Musulmans, la moitié de la popula- 
tion. Il y a en Russie deux écoles secondaires 
principales pour les Musulmans, où les maîtres 
appartiennent à la religion de Tislani ; il y a aussi 
des écoles pour les filles; mais celles-ci fré- 
quentent volontiers les écoles chrétiennes. Un 
musulman de Bakou, enrichi dans l'industrie du 
pétrole, Taguïef, a voulu fonder il y a trois ans 
une école secondaire pour les jeunes filles de sa 
religion; il a rencontré d'abord d'assez grandes 
difficultés chez ses coreligionnaires; mais il en a 
triomphé aujourd'hui. Les maîtres de cette école, 
hommes ou femmes, sont mahométans. 

I. Baron de Baye, Au A'orrf de la chaîne du Caucase, p. a3, 5a. 
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Les Musulmans russes ont leurs tribunaux qui 
jugent des affaires entre personnes de leur reli- 
gion. On sait aussi qu'ils entrent dans l'armée 
russe où ils rendent de grands services. Par ce 
temps de guerre, les revues illustrées nous mon- 
trent fréquemment des troupes musulmanes russes 
en campagne ou prêtant serment devant l'uléma 
avant de partir pour l'Extrême-Orient, et certains 
détails de ces gravures ont un pittoresque tout 
oriental. De puissants émirs ont naguère rehaussé 
l'éclat du cortège du tzar lors de son couronne- 
ment. 

Enfin l'islam russe a ses littérateurs, ses poètes, 
ses romanciers. Il existe deux journaux en langue 
tatare et une revue. Les directeurs de ces organes 
ont reçu l'éducation française. Le Terdjumân, 
« l'Interprète », un de ces journaux, qui se publie 
en Grimée, a pour directeur un ancien élève de la 
Sorbonne. La revue s'appelle le Miraat, nom arabe 
qui signifie le miroir. La poésie est fort goûtée 
de nos jours par les jeunes gens turcs de Cons- 
tantinople ; ils imitent nos écoles françaises déca- 
dente, idéaliste, naturiste. Les jeunes Tatares de 
Russie ne le cèdent pas en zèle littéraire à leurs 
cousins turcs. Le romancier tatare le plus célèbre 
est aujourd'hui Gaïat Ishakoff; mais nous n'avons 
pas l'honneur d'inspirer ces romanciers de l'Orient 
comme nous inspirons les poètes. Très préoc- 
cupés des sujets sociaux, ils procèdent direc- 
tement des grands romanciers russes et surtout de 
Tolstoï. 
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Un jeune littérateur tatare, Sadr ed-Din Mak- 
soudoff, de qui nous tenons plusieurs des rensei- 
gnements qui précèdent, a écrit un roman intitulé 
La vie, qui représente les tendances d'une partie 
de la jeunesse musulmane, et qui est une critique 
du vieil islam et en particulier de la polygamie. 
On y assiste à la lutte, dans une famille musul- 
mane entre le vieil esprit de Fislam et les idées 
nouvelles, venues d'Europe, qui Tenvahissent. 
Nous n'avons guère l'idée de ce que peut être un 
roman dans le monde polygame, et l'on peut se 
demander si vraiment la famille polygame, à di- 
vorce facile, offre à Fart les conditions d'unité et 
de continuité dont il a besoin ; cette demeure où 
évoluent quatre ou cinq femmes ressemble un peu 
aux planètes de Flammarion éclairées par plusieurs 
soleils de nuances diverses. Quoi qu'il en soit, le 
thème du roman de Maksoudoff est instructif et 
divertissant. Un homme âgé, d'environ soixante 
ans, devenu riche et marié une seule fois, trouve 
indigne de lui de n'avoir qu'une femme. La mono- 
gamie est le régime du pauvre ; la fortune de ce 
brave homme le voue à la polygamie. Il s'en va voir 
l'imam, l'analogue de notre curé, et lui expose son 
dessein de prendre une autre femme; l'imam lui 
donne son entière approbation ; puis il lui indique 
une matrone qui a le goût de s'occuper de maria- 
ges. Cette matrone découvre une jeune fille de 
seize ans qui, pense-t-elle, conviendra à notre 
homme ; c'est, en effet, l'avis de ce dernier, et le 
mariage se décide. Mais il se trouve que la jeune 



I 



L^ISLAMISME 2^5 

fille désignée a été élevée dans les écoles euro- 
péennes, où elle a connu le fils de notre person- 
nage ; et ce jeune homme s'est épris d'elle. Lors- 
qu'il apprend le projet de son père, son cœur 
s'émeut ; il se rend auprès de son père et lui dit : 
<( Tu ne peux pas, d'après notre religion, épouser 
une jeune fille que ton fils a connue. » L'objection 
est sans réplique et le mariage est rompu. Mais 
ce qui est rompu, ce n'est pas seulement le ma- 
riage, c'est aussi tout l'ordre et toute l'harmonie 
de la famille ; le bonheur de plusieurs êtres est 
brisé. Le père, furieux d'avoir été contrarié dans 
son dessein, commence par chasser son fils. Vexé 
de n'avoir pu adjoindre la compagne qui lui plai- 
sait à sa première femme vieillie, il répudie celle- 
ci. Il prend à sa place une jeune fille de basse 
extraction; trouvant bientôt qu'elle ne lui fait pas 
assez d'honneur, il lui en associe une seconde, 
puis une troisième. Sa vie se déroule au milieu de 
ces trois femmes ; de scène -en scène le roman 
s'allonge, les caractères s'aigrissent. Les trois 
épouses passent les jours à se battre entre elles, 
et elles ne se réunissent de temps à autre que 
pour battre ensemble leur mari. — Où est après 
cela la vertu de la parole du Coran qui recomman- 
dait aux maris de battre leurs femmes ? 

L'on voit donc que, sur chacun des articles que 
nous avons étudiés, nous avons rencontré dans 
rislam des doctrines et des traditions nettement 
opposées à nos mœurs ; mais sur chacun de ces 
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articles aussi, nous avons pu constater qu'une 
fraction du peuple musulman tendait à faire évo- 
luer la doctrine et à s'écarter de la tradition pour 
se rapprocher de notre civilisation. Il existe en 
Orient une vieille vertu, aussi ancienne que l'his- 
toire orientale, et que Ton nomme la sagesse. La 
sagesse est une disposition de la raison qui n'est 
pas tout à fait la même que la logique, et qui au 
contraire sait préférer parfois certains accommo- 
dements à la rigueur des déductions de la scolasti- 
que ou des préceptes de la théologie. Il paraît que 
cette vertu est encore vivante dans Tânie des Mu- 
sulmans. Elle peut les porter, lorsqu'ils réfléchis- 
sent sur l'état général où se trouve le monde, à 
découvrir des moyens qui nous échappent, de 
faire rentrer l'islam dans les voies de la vie mo- 
derne. Nous devons suivre ces efforts avec intérêt, 
quand ils se produisent, puisque aussi bien ils 
nous flattent et qu'ils doivent tourner à notre 
avantage, et nous devons les encourager de tout 
notre pouvoir. Sincères et spontanés comme ils 
paraissent l'être, il est possible qu'ils réussissent. 
L'islam a, vers ses origines, fait preuve de cer- 
taines facultés d'évolution: peut-être que, dans 
peu d'années, la vieille thèse de l'immobilité de 
Tislani, qui s'était établie à la suite de l'histoire 
de ces derniers siècles, aura été de nouveau dé- 
mentie par les faits. 
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LE BABISME ET LE BÉHAÏSME 



PAR 



HIPPOLYTE DREYFUS 



Jusqu^ici les savants professeurs, qui m'ont pré- 
cédé à cette chaire, vous ont parlé des antiques 
religions dans les différentes sociétés, et vous ont 
montré la transformation des dogmes en face des 
exigences toujours croissantes de la raison. Au- 
jourd'hui, je me propose de vous faire assister 
à la naissance d'une religion nouvelle, puisqu'elle 
ne compte encore qu'un demi-siècle d'existence, 
qui pourtant a déjà conquis dans le monde une 
place qui ne nous permet plus de l'ignorer lorsque 
nous étudions l'histoire des croyances de l'huma- 
nité. 

^ Vous entendez bien qu'il ne s'agit pas ici de 
quelque superstition ou culte de tribu, ni d'une 
de ces fois nouvelles fondées à coups de dollars 
dans leur gloire éphémère par quelque prophète 
américain, non plus de quelque insurrection aus- 
sitôt réprimée d'un mahdi du désert, mais bien 
d'une véritable religion aux principes si élevés, aux 
vues si larges, qu'elle ne vise à rien moins qu'à 
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envelopper sous une même égide toutes les reli- 
gions existantes, en les affranchissant définitive- 
ment des entraves surannées des dogmes et des 
rites. Ce grand mouvement religieux et social qui 
a pris naissance en Perse vers le milieu du siècle 
dernier, pour bientôt se développer et s'étendre 
avec une rapidité dont nous n'avons pas d'exemples 
dans l'histoire de l'humanité, ce mouvement, 
malgré l'intérêt dont il est digne à tous égards, 
est encore peu connu du public parmi nous. Si 
quelques personnes ont déjà entendu parler plus 
ou moins sommairement du Babisme, elles se le 
représentent généralement comme un de ces 
schismes de Tlslam si nombreux en Orient; et 
quant à la religion nouvelle à laquelle il a donné 
naissance, le Béhaïsme, je ne crois pas trop 
m'avancer en disant que tout, jusqu'à son nom, en 
est à peu près ignoré parmi nous. 

Ce n'est pas dans le peu de temps qui nous est 
donné aujourd'hui, que je pourrai vous faire 
entrer dans les détails de la métaphysique, de 
l'éthique ou de la théologie de la nouvelle reli- 
gion. Aussi bien cela sortirait-il quelque peu du 
cadre de ces conférences. Mon objet sera donc 
de vous faire, aussi brièvement que possible, 
l'histoire de la réforme du Bab, puis de vous 
montrer comment, de cette religion purement 
nationale, confinée au début dans les frontières 
iraniennes, le Béhaïsme a pu se former avec toute 
la portée d'une religion universelle. Dans une der- 
nière partie enfin, nous verrons les principes 
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qui donnent à la réforme de Béha-UUah son carac- 
tère particulier. 

Il y a plusieurs raisons à l'ignorance où nous 
sommes encore de ces questions. Une première 
d'ordre général: c'est qu'en France, dans le pays 
de Voltaire et de la Révolution, qui a eu tant de 
mal à s'affranchir des chaînes d'une religion d'Etat, 
et où la lutte contre l'ingérence cléricale a toujours 
été si vive, on a jusqu'à nos jours été tenté de 
confondre religion et catéchisme, et l'on a continue 
à englober dans une même défiance ou dans un 
même mépris toutes les croyances des différents 
peuples. Ce n'est que tout récemment, avec le 
progrès des idées de tolérance, et lorsqu'on s'est 
aperçu que la foi et la science n'étaient pas aussi 
inconciliables qu'on l'avait cru longtemps, qu'on 
est revenu de ces anciens préjugés, et qu'une 
science nouvelle, l'Histoire des religions, a per- 
mis d'étudier les différentes manifestations de la 
Foi à travers les âges, éclairant d'un jour tout 
nouveau l'évolution de l'humanité.- 

De plus, au point de vue spécial qui nous pré- 
occupe aujourd'hui, il existe une autre raison du 
peu d'attrait que jusqu'ici la nouvelle religion a 
exercé sur notre société.* C'est que l'histoire des 
premiers temps du Babisme, quelque pénibles 
qu'ils aient été en réalité, nous est encore parve- 
nue dénaturée à travers les récits émanant d'ad- 
versaires trop partiaux. Non seulement les luttes 
violentes qui ont marqué ses débuts en Perse, et 
qui, pendant la fin du règne de Mohamed Chah et 



aSo RELIGIONS ET SOCIÉTÉS 

le commencement de celui de Nasser-Eddine, ont 
décimé le pays tout entier, non seulement, dis-je, 
ces luttes nous ont fait perdre de vue l'origine du 
mouvement, au point qu'entre le clergé musulman 
dont les mouUas étaient tombés au dernier degré 
de la corruption et le parti réformateur qui s'était 
levé pour corriger ces abus, l'opinion du monde 
civilisé s'est immédiatement déclarée contre les 
novateurs martyrisés, — mais encore de fausses 
légendes, mises, en circulation en Orient, ont 
achevé de déconsidérer les sectateurs du nouveau 
Prophète. C'est ainsi qu'encore aujourd'hui, on 
attribue presque partout aux Babis l'assassinat de 
Nasser Eddine Chah en 1896. Or c'est en ces ques- 
tions surtout qu'il convient de rendre à César ce 
qui appartient à César. Et la responsabilité de ce 
crime, auxquels Babis ou Béhaïs n'ont été en rien 
mêlés, pèse encore si lourdement sur eux, qu'il 
importe de dissiper dès maintenant le préjugé 
qui pourrait en résulter. Si, en effet, dans la période 
de troubles, la page blanche de la cause a pu être 
tachée par la tentative d'assassinat de 1862, sur la- 
quelle j'aurai d'ailleurs l'occasion de revenir^ et 
où le Roi ne fut même pas blessé, les événements 
de 1896, qui ont fait monter sur le trône le Chah 
actuel MosafFer-Eddine, sont partis d'un tout autre 
milieu. 

La créance contraire, venue d'ailleurs de Perse, 
s'est accréditée au début, mais on n'a pas tardé à 
savoir que l'assassin, un certain MoullaRiza, avait 
été soudoyé par un comité anarchiste qui depuis 
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quelque temps déjà entretenait en Perse une agi- 
tation politique et nullement religieuse et n'avait 
rien de commun avec les Babis*. 

Quoi qu'il en soit, je tenais à vous donner ces 
quelques renseignements au début de ces expli- 
cations, alSn qu'il soit bien établi que les Babis, 
et encore moins lesBéhaïs, ne sont, comme on le 
croit souvent, des anarchistes ou des nihilistes. 
Comment pourraient-ils représenter de pareilles 
doctrines, puisque leur religion leur enseigne 
avant tout de se conformer aux lois et aux usages 
des pays où ils vivent, et aussi de se laisser tuer 
plutôt que d'attenter à la vie d'autrui. Mais avant 
d'arriver aux préceptes de la nouvelle religion, je 
dois vous en tracer la genèse et vous montrer à 
Iravers quelle série d'événements elle est devenue 
ce qu'elle est aujourd'hui. Car cela peut paraître 
étrange : mais cette religion née d'hier, a compté 
par dizaines de mille le nombre de ses martyrs, 
et malgré les terribles persécutions qu'elle à eu 
à supporter, ou peut-être à cause de ces persécu- 



I. MouUa Riza était le disciple d'un anarchiste afghan bien connu, 
le cheykh Jemal-Eddine, et tous deux avaient été expulsés de Perse 
en 189 1. — Jemal-Eddine Afghani était à vrai dire surtout un aven- 
turier. Il avait vécu quelque temps au Caire où il avait réussi à 
gagner la confiance du Khédive, qui subventionna ensuite un journal 
arabe qu'il vint fonder à Paris : La Voie droite. Mais le journal ayant 
cessé de plaire, et un beau jour les subventions ne venant plus, il dut 
se réfugier en Russie, puis en Perse, où il chercha à fomenter une 
agitation politique, n'ayant rien à voir avec le Babisme. Il fut alors 
expulsé avec ses principaux acolytes, dont l'un, cinq ans après, trouva 
le moyen de rentrer en Perse et de venir assassiner le Chah aux 
portes mêmes de sa capitale. 
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tions, elle n'a pas tardé à sortir des frontières du 
pays (Jui Tavait vue naître, et, s^adaptant aux con- 
ditions sociales des civilisations les plus diflFé- 
rentes, elle recrute aujourd'hui des adhérents 
dans toutes les parties du monde. 

Il y a cinquante ans à peine que le Bab était 
exécuté sur les remparts de Tabriz, et déjà aujour- 
d'hui partout, en Russie, en Amérique, aux Indes, 
en Egypte, en France même, la religion, pour la- 
quelle il a donné sa vie, s'est implantée dans les 
différentes classes de la société, créant entre tous 
les adeptes les liens d'une solidarité et d'une affec- 
tion qu'il faut remonter jusqu'aux premiers temps 
du Christianisme pour retrouver dans l'histoire. 

Quelle était la condition de la Perse au point de 
vue religieux, en i844, époque où le Bab a pro- 
clamé sa mission ? L'antique pays de Zoroastre, 
est-il besoin de le dire ? est en grande majorité 
musulman, et si quelques Guèbres, adorateurs du 
Feu, suivent encore les anciens rites du magisme 
dans quelques villes du Sud, à Kirman et à Yazd 
notamment, si, un peu partout, on rencontre des 
chrétiens et des juifs, il est évident que les dis-, 
ciples du Prophète constituent la masse de la na- 
tion. Mais en Perse, l'Islamisme revêt une forme 
toute particulière qu'il importe de signaler. A la 
différence de la Turquie, de l'Egypte et des pays 
de la Méditerranée qui appartiennent au rite sun- 
nite, les Persans sont chiites. Pour faire comprendre 
tout ce qui sépare les deux différents cultes, il, 
suffira de dire que les Sunnites considèrent les 
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Kalifes, depuis Abou-Bekr, Omar et Othman, jus- 
qu'au Sultan actuel, comme les véritables succes- 
seurs de Mahomet et lès chefs de l'église musul- 
mane. Les Chiites, au contraire, ne reconnaissent 
pas l'autorité spirituelle du Sultan de Constanti- 
nople et regardent les trois premiers Kalifes 
comme des usurpateurs. Ils croient que le pouvoir 
de Mahomet est passé après sa mort à son gendre 
Ali, et aux douze Imams. Ceux-ci ne détiennent pas, 
comme les Kalifes, leur autorité du coniaentement 
humain, qui les a placés à la tète de l'Etat et de la 
Religion (car, vous le savez, théoriquement, c'est 
le peuple qui élifle Kalife), mais bien delà volonté 
de Dieu qui les a investis du pouvoir prophétique; 
et ils sont aujourd'hui l'objet d'une vénération 
presque égale à celle qui est réservée à Mahomet. 
Les lieux où ils ont été martyrisés par les Om- 
miades et les Abbassides, sont devenus des sanc- 
tuaires consacrés, et le pèlerinage à Kerbela, à la 
tombe de l'Imam Houssein, est un acte aussi méri- 
toire que celui de La Mecque. Les Imams, placés 
sur terre auprès des hommes pour les diriger dans 
la bonne voie, doivent constamment demeurer au- 
près de nous. Mais depuis gio, date de la dispari- 
tion du 12® Imam, l'Imam Mahdi, le Ka'im, les 
fidèles se désolaient de son absence et vivaient 
dans l'attente incessante de son retour, lorsqu'en 
i844, l'an 1260 de l'hégyre, un jeune homme d'en- 
viron vingt-cinq ans, du nom de Mirza-Ali-Moham- 
med, déclara publiquement être l'Imam Mahdi. 11 
prit le nom de Bab, qui en persan veut dire Porte, 
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signifiant par là qu'il était la porte par laquelle les 
hommes pourraient parvenir à la connaissance de 
Dieu, l'intermédiaire entre eux et l'Essence su- 
prême douée de perfections innombrables, mais 
inaccessible à notre entendement. 

Qu'était-ce que le Bab ? Nous savons peu de 
chose sur les premières années de sa vie. Mirza-Ali- 
Mohammed naquit à Chiraz le 20 octobre 1819. Il 
appartenait à Tune de ces familles de Seyyeds qui 
prétendent descendre du Prophète et jouissent, 
en raison de cette origine, de la considération gé- 
nérale. Si nous débarrassons l'histoire de sa jeu- 
nesse de toutes les légendes miraculeuses que la 
piété des fidèles n'a pas tardé à répandre sur son 
compte, il y a tout lieu de supposer que son en- 
fance fut celle de tous les jeunes Persans de con- 
dition modeste. Il perdit son père peu d'années 
après sa naissance et fut élevé par soii oncle ma- 
ternel qui le prit avec lui dans les affaires, d'abord 
à Chiraz, puis à Bouchir, sur les côtes du Golfe 
Persique. Mais le commerce ne le retint pas long- 
temps, et son esprit méditatif et sa grande piété 
l'attirant plutôt vers les spéculations religieuses, 
il quitta bientôt cette ville pour s'en aller à Ker- 
bela visiter les sanctuaires des Imams. Là, autour 
d'un certain Seyyed Kazim, appartenant à la secte 
dite des Cheykhis, étaient groupés de nombreux 
disciples. Parmi les Chiites, les Cheykhis se fai- 
saient alors remarquer par l'importance considé- 
rable que dans leurs croyances ils attachaient au 
prochain retour de l'Imam Mahdi : les conditions 
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de ce retour si impatiemment attendu par tout 
fidèle musulman, la façon dont les hommes de- 
vaient s'y préparer, telles étaient les questions sur 
lesquelles roulait leur enseignement. Mirza-AIi- 
Mohammed ne paraît pas avoir suivi bien long- 
temps les leçons du philosophe cheykhi, si même 
• il les suivit. Mais il se lia à Kerbela avec un 
homme qui plus tard devait être son premier dis- 
ciple, MouUa-Houssein de Boushrouyeh, et qui, 
parmi les élèves de Seyyed Kazim, était celui que 
l'on croyait appelé à lui succéder. A la mort du 
Cheykh, Mirza-Ali-Mohammed était depuis long- 
temps retourné à Chiraz, sa ville natale. C'est là que 
Moulla-Houssein vint le retrouver pour s'entretenir 
avec lui de la situation faite à la petite secte par la 
perte de son chef et pour converser à nouveau 
avec celui dont il avait pu apprécier l'élévation 
morale et spirituelle. 

Le jeune prophète alors lui révéla sa mission. 
C'étaitlui, dontles maîtresdisparusavaientannoncé 
la venue ; c'était lui, le nouveau guide, et le nou- 
veau maîlre. Il était le canal par où allait se mani- 
fester la grâce de Dieu à l'égard de ses créatures, 
l'Imam Mahdi dont depuis dix siècles ils attendaient 
le retour, le Bab enfin, qui allait abolir l'ancien or- 
dre de choses et préparer les hommes à la Compa- 
rution suprême. — Il était temps de secouer les 
vieilles apathies ! Il était temps de relever la tête 
devant les MouUas corrompus qui avaient détourné 
les simples vérités de la religion pour en faire un 
instrument de domination à leur profit! Le jour 
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était venu où les hommes, affranchis de- tout pou- 
voir tyrannique, qu'il vînt du clergé ou des auto- 
rités civiles, allaient pouvoir songer à élever leur 
âme, dédaigneux des antiques et stériles super- 
stitions ! C'était à son meilleur ami qu'il en faisait 
la première confidence ; désormais il était résolu, 
et rien ne saurait plus l'arrêter d'accomplir la vo- 
lonté de Dieu. 

MouUa Houssein ne fut pas d'abord peu surpris 
par cette déclaration inattendue ; mais l'éloquence 
du nouveau prophète, tout ce qu'il connaissait de 
lui, la simplicité de ses mœurs, la douceur de son 
caractère, le charme merveilleux qu'il répandait 
autour de lui, tout cela eut bientôt raison de ses 
hésitations ; et ce fut avec une fervente admiration 
qu'il prit alors connaissance des principaux ou- 
vrages que le Bab avait déjà composés à l'appui 
de sa déclaration. Parmi ceux-ci, un commentaire 
du 12' chapitre du Koran, la Soura de Joseph, est 
demeuré célèbre. Moulla Houssein était justement 
émerveillé de la valeur littéraire de ces œuvres, 
du prodigieux savoir qu'elles décelaient chez un 
adolescent qui n'avait pour ainsi dire fréquenté 
aucune école. C'était plus qu'il n'en fallait pour le 
convaincre de leur origine divine, car vous savez 
l'importance que les musulmans ajoutent à la pro- 
duction, de la part d'un prophète, d'un Livre ins- 
piré. — A partir de ce moment il ne devait plus 
lui marchander son concours, et il montra pour la 
nouvelle cause un dévouement qui par la suite 
alla jusqu'au martyre. 
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Tous ceux qui connaissent l'Orient savent avec 
quelle rapidité la nouvelle d'un pareil événement 
se répand de proche en proche : bientôt le Bab 
était entouré d'une foule de disciples et de mission- 
naires zélés. Tous les malheureux que depuis des 
générations le clergé chiite asservissait sous sa do- 
mination, tous les assoiffés de vérité et de liberté 
accoururent vers lui des centres les plus éloignés 
de la Perse. On lisait en cachette ses premières 
œuvres et l'on se réjouissait aux bonnes nouvelles 
de Tère de paix et de prospérité qui y était an- 
noncée. On ne savait pas encore très bien en quoi 
consistait la nouvelle dispensation, mais on était 
charmé de ne pas y trouver le rigorisme des ortho- 
doxes, et l'on parlait pour la première fois de jus- 
tice, d'égalité ! Les temps étaient changés ; et dès 
lors le Bab s'était acquis des concours qui dépas- 
sent de beaucoup les plus fidèles dévouements. 

Mais avant de répandre plus avant sa doctrine, 
il décida d'accomplir l'acte le plus important pour 
tout bon musulman, le pèlerinage à La Mecque, 
montrant ainsi qu'il n'entendait nullement rompre 
avec les enseignements de Mahomet. 11 quitta donc 
de nouveau sa ville natale et ne rentra en Perse 
qu'un an après, au mois d'août i845. 11 revint de La 
Mecque plus résolu que jamais à renverser l'auto- 
rité du clergé et à émanciper ses compatriotes 
par l'amélioration de leur condition morale. 

La secte d'ailleurs avait considérablement pro- 
gressé pendant son absence ; de nombreux adhé- \ 
rents étaient venus de tous côtés, et le Farsistan 
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était déjà entièrement soulevé. Si bien que le 
gouvernement et le clergé, depuis longtemps in- 
quiets, crurent qu'il était prudent d'agir sans plus 
tarder contre un mouvement qui leur paraissait si 
redoutable, et que des ordres furent donnés pour 
l'arrestation immédiate du Bab aussitôt son débar- 
quement à Bouchir. Ce fut donc entre deux rangs 
de soldats qu'il fut ramené à Chiraz. 

Au début les intentions du Chah n'étaient pas 
précisément hostiles. C'est ainsi qu'il avait envoyé 
à Chiraz un des hauts dignitaires du clergé de 
Téhéran, chargé uniquement de démontrer au Bab 
l'inanité de sa doctrine. Mais son étonnement fut 
grand, comme aussi sa colère, lorsqu'il apprit que 
le grand pontife envoyé pour le confondre avait été 
au contraire converti par le Bab et était devenu un 
de ses plus zélés partisans. — Il donna alors des ins- 
tructions pour la réunion d'une assemblée de Moul- 
las qui, sans l'entendre, le déclara schismalique, 
et ordonna qu'après avoir été bâtonné, il fût mis 
aux arrêts dans la maison d'un des principaux per- 
sonnages de la ville. Ceux de ses disciples, dont on 
avait pu s'emparer, furent également condamnés 
à des peines corporelles, dont la plus fréquente 
consistait à avoir les jarrets coupés afin d'être mis 
hors d'état d'aller propager l'hérésie au dehors. Ce 
furent les premières d'une longue série de persé- 
cutions, ce furent les premiers martyrs. 

Mais tous les missionnaires n'étaient pas à Chi- 
raz, car, ainsi que nous allons le voir, la Perse en- 
tière commençait à se passionner pour ou contre 
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la nouvelle cause. Le Bab n'avait pas été long à 
convertir celui-là même qui était chargé de sa 
surveillance, si bien qu'un an après il réussissait 
à s'échapper et arrivait sans encombre à Isfahan, 
où l'appelait d'ailleurs le gouverneur de la ville, 
désireux d'entendre à son tour les nouveaux ensei- 
gnements. 

Ily resta unan dans un calme relatif jusqu'au jour 
où le gouverneur mourut. Mais alors les choses 
changèrent: son successeur, entièrement dans la 
main du clergé, ne songeant qu'à servir ses haines, 
se fît bientôt, auprès du gouvernement central, 
Técho des violentes réclamations des Moùllas. De- 
vant cette attitude hostile, voyant que ses ennemis 
semblaient décidés à ne plus garder aucune me- 
sure, le Bab crut devoir prendre les devants : il 
écrivit une supplique au Roi dans laquelle il deman- 
dait instamment à venir à Téhéran, où, dans une 
discussion publique et contradictoire avec les plus 
savants théologiens de la capitale, il offrait d'éta- 
blir le bien fondé de sa doctrine et la vérité de sa 
révélation. Il promettait à l'avance de s'incliner 
devant la décision de l'Assemblée. Assez scepti- 
que en matière de religion, le roi eût peut-être ac- 
cepté l'offre qui lui était faite ; mais le premier mi- 
nistre, instruit par le souvenir de ce qui s'était 
passé à Chiraz, lui exposa les dangers qu'il y au- 
rait à laisser venir le jeune agitateur dans la capi- 
tale et obtint que l'ordre fût signé d'emprisonner 
le Bab dans la forteresse de Makou, située dans 
une des provinces du Nord de la Perse. 
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Mais il était trop tard : déjà le gouvernement 
avait depuis longtemps perdu le contrôle du mou- 
vement. Dans chacune des villes que le Bab avait 
traversées dans son long voyage de Bouchir aux 
pays de l'Azerbaidjan, la foule était toujours venue 
à sa rencontre, et chaque fois il avait laissé der- 
rière lui des centaines de disciples. Ses principaux 
lieutenants d'ailleurs n'étaient pas non plus restés 
inactifs, et leurs efforts n'avaient pas été stériles. 
Je ne vous citerai pas ici tous ceux qui se sont si- 
gnalés par la propagation des idées nouvelles, mais 
il est impossible de ne pas parler tout au moins 
d'un des personnages qui fut sans contredit l'un 
des plus remarquables héros du Babisme, ou 
mieux : la plus grande héroïne. 

Peu de femmes en Orient sont jamais parvenues 
à la vie publique ; aucune bien certainement n'y 
a brillé avec autant d'éclat que celle que ses con- 
temporains appelaient Kourrat-oul-Ayn, « la Con- 
solation des yeux ». D'une beauté sans pareille, 
d'un esprit plus rare encore, elle était la fille et 
l'épouse de deux jurisconsultes deKaswine. Aussi 
instruite que ses semblables le sont peu d'ordinaire, 
à la fois théologienne, linguiste, philosophe et ora- 
teur entraînant, elle a en outre laissé des œuvres 
poétiques qui exercent encore sur ses compatriotes 
le charme le plus captivant. On comprend l'attrait 
que pouvaient exercer sur une nature aussi culti- 
vée les doctrines nouvelles du Bab, qui prétendait, 
entre autres réformes, tirer la femme de la dégra- 
dante réclusion des harems de l'Islam et la mettre 
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sur un pied d'égalité avec l'homme. Une fois con- 
vaincue de la vérité de la mission du prophète, 
elle se donna à la cause avec toute la force de son 
enthousiasme; et abandonnant famille et situation, 
rompant avec l'usage du voile désormais aboli par 
le Bab, elle partit prêcher les populations. Le cou- 
rage dont elle fit preuve jusqu'à son martyre, sa 
vertu toujours demeurée au-dessus de tout soup- 
çon ont fait de la « Consolation des yeux » une 
des figures les plus intéressantes de l'Histoire con- 
temporaine. 

Il est impossible de raconter, comme elles le 
mériteraient, toutes les péripéties qui accompa- 
gnèrent la propagation du Babisme dans les pro- 
vinces. Le roi Mohammed était mort, et Nasser- 
Eddine Chah venait de monter sur le trône. Son 
avènement fut le signal d'une recrudescence de 
vexations et de persécutions, qui amena les Babis 
à organiser sérieusement leur défense ; et les luttes 
qui pendant deux ans, de i848 à i85o, ensanglan- 
tèrent la Perse ont laissé dans tous les esprits des 
souvenirs qui ne sont pas près de s'éteindre. Il 
faut lire dans le livre du comte de Gobineau, notre 
ancien ministre à Téhéran, intitulé : l'Histoire des 
Religions et des Philosophies dans l'Asie centrale, les 
pages émouvantes oii il retrace la suite de ces 
événements: les guerres du Mazanderan, le siège 
épique du château du Gheykh Tabarsi, oii pen- 
dant huit mois une petite troupe de 3oo Babis 
(femmes et enfants compris) tint tète à l'armée que 
le Chah avait envoyée pour les massacrer, et où 
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Moulla-Houssein trouva la mort... Partout des 
raffinements inouïs de cruauté d'un côté, et de 
l'autre le courage et la résignation de la Foi. 

Pendant ce temps le Bab était toujours empri- 
sonné. 11 ne fut tiré qu'une seule fois de son 
cachot pour être interrogé par un tribunal de 
Moullas réuni àTabriz. Nous ne savons pas exacte- 
ment ce qui s'est passé au cours de cette compa- 
rution, car nous n'avons pour nous renseigner que 
les récits manifestement partiaux des historiens 
chiites. Mais de leur lecture même, comme de la 
sentence qui fut rendue, il résulte clairement que 
le Bab ne put être convaincu d'hérésie par ses 
adversaires, ce qui eût entraîné sa mort, et qu'il 
se contenta d'opposer un silence dédaigneux aux 
questions de juges par trop malveillants. 11 fut 
remis aux fers. 

Mais il n'était pas pour cela privé de toute com- 
munication avec le dehors. Ses amis parvenaient 
de temps en temps à le voir et remportaient de 
leurs visites, avec des lettres d'encouragement 
pour les fidèles, les ouvrages qu'il composait pen- 
dant sa captivité : c'est en effet dans cette période 
de sa vie qu'il rédigea la plupart de ses œuvres 
doctrinales, connues sous le nom de Biyan, qui, en 
persan, veut dire « l'Exposition ». — Là il prenait 
soin d'expliquer qu'aucune révélation n'est finale; 
mais que chacune d'elles ne représente que la 
mesure de Vérité que les hommes sont aptes à 
saisir. Pour ses contemporains, le moment était 
venu, où dans l'attente de la grande Manifestation 
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promise par le Koran pour les derniers jours, les 
hommes devaient vivre selon la loi divine qui leur 
avait été révélée par Mahomet et se tourner vers 
Dieu. Stigmatisant la corruption où, sous la do- 
mination des MouUas, l'Islam était tombé, il les 
exhortait à une morale élevée qui devait les con- 
duire à leur condition future. 

Si le gouvernement et le clergé avaient pucon- 
naître tant soit peu la nouvelle doctrine, il est bien 
certain qu'ils n'eussent pas cherché, comme ils 
l'ont fait, à détruire le Babisme en supprimant 
son chef, et ils eussent compris l'inanité d'une 
pareille tentative. 

D'abord, comme je l'ai dit, et ceci est très impor- 
tant pour la compréhension de ce qui se passa 
ensuite, le Bab ne prétendait pas constituer à lui 
seul le commencement et la fin de la nouvelle dis- 
pensation. Il n'était que V Annonciateur, une sorte de 
saint Jean Baptiste, venu pour préparer le peuple 
à la Manifestation de Dieu. Toute son œuvre peut 
se résumer dans cette ajinonciation. Gomme les 
prophètes de la Bible avaient annoncé le Messie, 
comme Jésus avait annoncé son retour, Mahomet 
avait prédit la venue de l'Imam Mahdi, et le Bab la 
Manifestation Suprême. Tous ses efforts étaient 
tendus vers ce but principal. 

De plus, même de son vivant, il n'avait pas 
voulu que l'autorité spirituelle de la secte résidât 
en lui seul, et il avait constitué une sorte de con- 
seil permanent qu'il avait appelé V Unité, dont il 
était le Premier Point, et qui, se renouvelant à la 
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mort de chacun de ses membres, devait subsister 
jusqu'à la venue de « Celui que Dieu manifesterait ». 
On conçoit combien il était difficile d'atteindre 
une pareille organisation et d'enrayer une propa- 
gande qui se répétait par mille procédés différents, 
tous aussi insaisissables les uns que les autres. 

Le gouvernement résolut néanmoins d'en finir, 
et comme la pénible répression des insurrections 
provinciales ne suffisait pas à entraver les progrès 
du Babisme, il décida de frapper un grand coup 
et d'anéantir l'hérésie en supprimant son chef. 

Le Bab fut à nouveau conduit à Tabriz et sou- 
mis aux pires tortures dans l'espoir qu'il se ré^ 
tracterait ; mais on ne put obtenir de lui qu'une 
affirmation plus véhémente que jamais de sa mis- 
sion prophétique et de la joie avec laquelle il 
était prêt à mourir. — Cette fois il fut condamné à 
être fusillé, et l'exécution fut fixée au lendemain, 
9 juillet i85o. 

De grand matin on le fit sortir de prison, ainsi 
qu'un de ses plus fidèles disciples qu'aucune me- 
nace n^avait pu déterminer à abandonner son 
maître, et après avoir traîné les deux captifs en- 
chaînés à travers les bazars, on les amena au rem- 
part où déjà un régiment entièrement composé de 
soldats chrétiens les attendait, l'arme au pied : on 
avait craint que des soldats musulmans se refusas- 
sent à exécuter un descendant de Mahomet, et 
l'on avait préféré confier la besogne à des soldats 
chrétiens obéissant à la consigne sans la compren- 
dre. Le Bab et son disciple furent suspendus côte 
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à côte par des cordages attachés à des pieux fixés 
dans la muraille, et un officier commanda le feu... 
Lorsque le nuage de fumée se fut dissipé, un cri 
de stupeur et d'admiration s'éleva de la foule : un 
miracle venait de se produire! Tandis que le dis- 
ciple avait été tué sur le coup, le Bab n'avait pas 
été touché ! Bien plus, comme par enchantement, 
les cordes qui le retenaient avaient été coupées 
par les balles, et Ton pouvait voir le Prophète 
sain et sauf, debout au pied du rempart. — Si à 
cet instant suprême il avait eu la présence d'esprit 
de marcher vers la foule, nul ne sait ce qui se- 
rait advenu. Le peuple, devant le prodige dont il 
venait d'être le témoin, l'eût porté en triomphe ou 
se fut jeté à ses pieds, et toutes les forces de 
l'empire eussent été sans doute impuissantes à ré- 
sister à l'enthousiasme ainsi déchaîné. Mais, épuisé 
par les terribles émotions des derniers jours et 
par les quatre années de détention qu'il venait de 
traverser, il hésita... Facilement rejoint par un of- 
ficier qui lui asséna un coup de sabre, il fut à 
nouveau ligotté, et le peloton d'exécution, reformé 
à la hâte, déchargea ses fusils sur un cadavre. 

Le clergé et le gouvernement se sentirent ras- 
surés. Mais le triomphe les empêcha de se rendre 
un compte exact de la situation et de la juger sai- 
nement. La seule tactique, qui en ce moment eut 
peut-être réussi à faire disparaître la secte, eùl été 
de faire le silence autour d'elle. Privée de son chef, 
que d'ailleurs bien peu avaient pu approcher, et dont 
bien peu connaissaient exactement les doctrines, 
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« 

peut-être n'eût-elle pas tardé à tomber dans l'oubli, 
ou tout au moins à se confondre avec quelque 
secte voisine aux aspirations moins immédiates, 
à se contenter des spéculations philosophiques des 
Gheykhis, par exemple, dont je vous ai parlé. 

Mais au lieu d'une modération aussi prudente, 
pendant deux ans les Moullas, jouissant de leur 
victoire, se mirent à déchaîner contre les Babis 
la férocité d'une foule fanatique ; et pendant deux 
ans on put voler, piller, tuer sans encourir le 
moindre châtiment: bien plus, il n'y avait pas de 
plus sur moyen de gagner les faveurs d'Allah ! 

Cependant les malheureux Babis ne perdaient 
toujours pas courage. Les nouvelles de leurs per- 
sécutions et de leur inébranlable fermeté faisaient 
plus pour la Cause que les prédications les plus 
enflammées : les indiff'érents commençaient à 
remuer, les hésitants sentaient le courage leur 
venir, et même en dehors de la Perse, en Turquie 
et aux Indes, on commençait à parler d'une reli- 
gion qui suscitait de pareilles énergies. — 
D'autant plus qu'un instant atterrés par la mort de 
leur chef, les disciples s'étaient vite repris. Un 
des compagnons du Bab, condamné comme lui à 
mort, avait réussi à s'échapper en simulant une 
abjuration, et il était venu apporter aux amis les der- 
nières volontés du Prophète. D'un commun accord 
ils avaient laissé à leur tête un certain Sobh-I-Ezel, 
le plus ancien survivant des membres de l'Unité, 
et ils espéraient sans doute voir la Cause entrer 
bientôt dans une période de propagation pacifique. 
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lorsqu'un événement imprévu, qui survint au 
mois d'août 1862, vint ouvrir à nouveau la série 
un moment interrompue de leurs persécutions. 

Je veux parler de la tentative d'assassinat dont 
faillit être victime Nasser-Eddine Chah, à laquelle 
j'ai d'ailleurs fait allusion au commencement de mes 
explications. Un Babi de Zanjan, pour venger la 
mort de Mirza-Ali-Mohammed, conçut le criminel 
projet de tuer le Chah. Il s'en ouvrit à un ami, et 
tous deux partirent pour Téhéran. Là, après avoir 
guetté pendant plusieurs jours l'occasion propice, 
ils déchargèrent leurs pistolets sur le roi au 
moment où il sortait de son palais. Fort heureu- 
sement, il ne fut pas blessé. Quant aux deux 
agresseurs, arrêtés aussitôt par les officiers de la 
suite, l'un fut tué sur-le-champ, l'autre après quel- 
ques heures de torture, pour l'amener à dénoncer 
leurs complices. Inutile de dire qu'ils n'en avaient 
pas. 

Leur criminelle tentative n'en allait pas moins 
attirer sur des innocents de sanglantes repré- 
sailles. La police secrète de Téhéran fut mobili- 
sée, et pendant plusieurs jours on arrêta tous ceux 
qu'on soupçonnait d'avoir la moindre attache avec 
la secte. Le premier vizir, Mirza-Taki-Khan, te- 
nant à ce que la population entière de Téhé- 
ran non seulement connût le sort implacable qui 
était réservé aux hérétiques, mais encore se soli- 
darisât avec lui dans la répression, ne trouva rien 
de mieux, pour obtenir ce double résultat, que de 
répartir les Babis arrêtés en un certain nombre de 
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groupes qu'il remettait à chacune des classes de 
la population — à charge par elles de leur infliger 
les supplices que leur foi musulmane leur suggé- 
rait. A titre d'indemnité, les nouveaux bourreaux 
recevaient la pleine propriété des biens de leurs 
victimes I 

Il est difficile de s'imaginer, lorsqu'on n'en a 
pas entendu le récit de la bouche même des sur- 
vivants de ces horribles journées, les raffinements 
de cruauté auxquels ces orgies sanglantes don- 
nèrent lieu. C'est en ce moment que la merveil- 
leuse Kourrat-oul-Ayn, emprisonnée cependant 
depuis un an, et par conséquent absolument étran- 
gère à la tentative d'assassinat, trouva le martyre. 
Et le récit du D' PoUack, alors médecin particu- 
lier du Chah, nous apprend avec quel courage 
elle endura le long supplice qu'elle eut à subir 
des mains mêmes du ministre de la guerre, dans 
le palais duquel elle était prisonnière. 



Parmi les personnes arrêtées à la suite des évé- 
nements dont je viens de parler, se trouvait un 
homme qui, à partir de ce jour, devait avoir sur 
les destinées du Babisme l'influence la plus con- 
sidérable. C'était le demi-frère de Sobh-1-Ezel, 
celui qui, nous l'avons vu, avait été d'un consen- 
tement unanime appelé à succéder au Bab à la tête 
des mem'bres de l'Unité. 

De quelques années plus âgé que son frère, 
Mirza-Houssein-Ali, que l'on révère maintenant 
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SOUS le nom de Béha-Ullah, la Gloire de Dieu, ap- 
partenait à une ancienne et puissante famille de 
Nour, dans le Mazanderan. Depuis de longues gé- 
nérations, ses parents avaient toujours occupé de 
hautes fonctions dans le gouvernement, et son père 
avait été Tun des vizirs de Feth-Ali Chah, au 
commencement du siècle dernier. Mais les hon- 
neurs avaient pour lui peu d'attrail ; et de bonne 
heure il s'était consacré tout entier à la religion, 
se faisant remarquer par l'austérité de son carac- 
tère, la pureté de ses mœurs et son extraordinaire 
intelligence. Sans avoir rencontré le Bah, il fut 
l'un des premiers à embrasser sa Cause ; et de 
i844 à i85o, il se donna à la propagation pacifique 
de la nouvelle religion. Dès qu'il apprit ce qui se 
passait dans la capitale en 1862, il accourut à 
Téhéran où il fut immédiatement incarcéré avec 
les autres Babis. Et il eût vraisemblablement 
subi le sort commun, si une démarche simultanée 
des ambassadeurs d'Angleterre et de Russie 
n'avait décidé le Chah à lui laisser la vie sauve et 
à suspendre des massacres qui commençaient à 
éveiller l'attention de l'Europe. Il fut alors, avec 
la plupart des survivants, exilé à Bagdad sous la 
surveillance du gouvernement ottoman, et toutes 
ses propriétés furent confisquées. Sobh-I-Ezel 
vint l'y rejoindre secrètement avec quelques au- 
tres Babis, ne trouvant pas d'autre moyen d'échap- 
per à une situation de jour en jour plus péril- 
leuse. 

A partir de ce moment, la Perse fut fermée à tous 
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ceux qui s'étaient signalés comme étant à la lète 
du mouvement; et malgré les rigueurs de l'exil, les 
Babis trouvèrent en Turquie un accueil que la 
mère patrie leur avait depuis longtemps refusé : 
pendant les douze années de Bagdad, la petite 
colonie put y jouir d'une sécurité relative, et se 
remettre lentement des terribles épreuvespar les- 
quelles elle venait de passer. Beha-UUah acquit 
bientôt sur tous une prépondérance manifeste. 
D'une intelligence bien supérieure à celle de 
Sobh-I-Ezel, doué d'ailleurs d'un tempérament 
plus audacieux qui lui permettait d'affronter avec 
succès les situations les plus critiques, tandis que, 
d'un naturel plus timide, son frère était souvent 
contraint de recourir à des déguisements pour se 
préserver contre la malignité des musulmans, 
Beha-UUah devint vite le chef incontesté vers le- 
quel chacun se tournait lorsqu'il s'agissait de ré- 
soudre quelque difficulté. 

Et, bien que la déclaration publique de sa mis- 
sion soit postérieure à cette époque, son rôle re- 
ligieux commença véritablement dès l'arrivée à 
Bagdad. Sa renommée grandissait chaque jour ; 
et dans cette ville constamment traversée par les 
nombreux pèlerins de La Mecque et dé Kerbela, 
qui est également un des centres d'érudition les 
plus importants de l'Islam, sa parole acquit bien- 
tôt une notoriété considérable. Des contrées les 
plus éloignées de l'Asie, on venait le trouver et 
l'on engageait avec lui de ces longues contro- 
verses métaphysiques auxquelles les Orientaux 
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prennent tant de plaisir. 11 employait d'ailleurs 
la plupart de son temps à codifier les préceptes de 
la nouvelle religion, tout en s'efforçant de la mettre 
en harmonie avec la civilisation moderne, en effa- 
çant tout ce qui avait un caractère trop oriental, 
afin d'en faire une confession qui pût être acceptée 
par toutes les nations du monde. Ses deux prin- 
cipaux ouvrages, le Kitab-el-lkan et le Kitab-el- 
Âkdas, le Livre de la Certitude et le Livre des 
Lois, dont les manuscrits sont conservés au British 
Muséum, sont aujourd'hui considérés par ses dis- 
ciples comme des livres révélés, une sorte de Nou- 
veau Testament, en face de l'Ancien composé alors 
de tous les livres sacrés des anciennes religions. 

Cependant le Sultan ne devait pas accorder bien 
longtemps aux Babis le répit sur lequel leur atti- 
tude leur permettait de compter, et en i864, sur 
la demande du gouvernement persan, il décida 
d'éloigner encore davantage les exilés de leur 
pays d'origine et les transféra d'abord à Constan- 
tinople, puis à Andrinople. 

Le séjour des Babis en Europe fut marqué par 
l'événement qui transforma du tout au tout le 
caractère de la nouvelle religion. C'est, en effet, à 
Andrinople que Béha, arrachant définitivement les 
voiles et prenant désormais une attitude que beau- 
coup déjà prévoyaient, déclara publiquement être 
Celui que le Bab avait annoncé, la Parfaite Mani- 
festation divine attendue pour les derniers jours, 
et qui remplissait les prophéties de tous les livres 
saints ; il commanda à tous les croyants de se 
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tourner dorénavant vers Lui. Ce ne fut pas à pro- 
prement parler une surprise pour les initiés. 

Depuis Bagdad, en effet, Tinfluence de Sobh- 
I-Ezel s'était considérablement affaiblie, et tous 
ceux qui avaient approché les deux frères avaient pu 
constater la supériorité incontestable de Béha ; de 
sorte que ce dernier n'eut aucune peine à conver- 
tir à sa Cause, qu'il représentait désormais comme 
celle de Thumanité touts entière, la grande majo- 
rité libérale des nouveaux religionnaires. De ce 
jour le Babis étaient devenus des Béhaïs. Et si 
l'intérêt de la distinction peut tout d'abord ne pas 
sembler très important, un tel fossé se creusa par 
la suite entre les deux partis, qu'il est impossible 
de ne pas marquer la division dès maintenant. 

En effet, le petit nombre de ceux que terrifiait 
l'évolution nouvelle de la religion se groupa 
autour de Sobh-I-Ezel, lequel avait refusé de re- 
connaître son frère et d'abdiquer en sa faveur 
une autorité depuis longtemps illusoire ; et à 
partir de ce moment les Béhaïs n'eurent pas 
d'adversaires plus acharnés. 

C'est que la religion du Bab, qui constituait sur 
le dogme chiite un progrès incontestable vers le 
libéralisme, était néanmoins demeurée une re- 
ligion essentiellement islamique et en tous cas 
une religion d'un caractère nettement persan. Ainsi, 
tout en flattant dans une certaine mesure les as- 
pirations généreuses du tempérament aryen, elle 
se maintenait strictement sur le terrain tracé par 
Mahomet. La guerre sainte était toujours recom- 
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mandée pour la propagation de la foi; l'impureté 
légale des infidèles n'avait pas disparu, puisque, 
dans le Biyan, nous voyons le Bab interdire cer- 
taines contrées de la Perse aux non croyants. En- 
fin des principes d'un symbolisme et d'une poésie 
incontestables, il est vrai, mais diamétralement 
opposés aux conceptions modernes, confinaient la 
religion en Orient. Telle par exemple la loi, qui, 
fondée sur la valeur mystique du nombre 19, adop- 
tait ce chiffre comme base de toute mesure et de 
toute division. L'année devait être divisée en 19 
mois de 19 jours (auxquels on ajoutait 5 jours in- 
tercalaires). Pareillement les lois successorales, la 
durée des peines, tout relevait du chiffre fatidique I 

Il était réservé à Béha-UUah de donner à la reli- 
gion son véritable cachet de libéralisme et de to- 
lérance et d'en faire une croyance non seulement 
accessible à des philosophes orientaux, non seule- 
ment séduisante pour des fakirs ou des yoguis, 
mais qui, dans son esprit, devait servir de base à 
l'unité future de toute l'humanité. 

Vous comprenez maintenant ce qui distingue le 
Béhaïsme du Babisme. Et, étant donné que Béha- 
Ullah n'a jamais été reconnu par le petit nombre 
de ceux qui se réclament encore du nom de Babis, 
en continuant à appeler Babis les disciples de 
Béha, on ferait une confusion analogue à celle qui 
consisterait à continuer à appeler israélites les 
disciples du Christ. 

Quoi qu'il en soit, soit que les dissensions in-* 
testines causées par Sobh-1-Ezel aient constitué 
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un danger pour Tordre public, soit que la propa- 
gande des Béhaïs dans la Roumélie commençât à 
inquiéter le Gheykh-Ul-Islam, le gouvernement 
ottoman décida de séparer les deux partis rivaux, 
et d'augmenter encore les rigueurs de leur exil. 
Sobh-I-Ezel fut envoyé avec ses rares partisans à 
Famagouste, dans Tîle de Chypre, où, définitive- 
ment oublié, il vit encore aujourd'hui, pensionné 
par le gouvernement anglais qui depuis s'est ins- 
tallé dans Tile. 

Quant à Béha et à tous ceux qui refusèrent de 
se laisser séparer de lui, un firman du Sultan les 
exila dans la ville forte de Saint-Jean d'Acre où ils 
arrivèrent le 3i août 1868. A ce moment, Fantique 
petite cité de la Méditerranée n^était qu'un dépôt 
de forçats, connu pour son insalubrité ; tout per- 
mettait de supposer que les Persans, déjà épuisés 
parla vie nomade qu'ils menaient depuis Bagdad, 
ne résisteraient pas aux rigueurs du climat, et que 
Béha, en particulier, succomberait aux tourments 
de toutes sortes de son nouvel emprisonnement. 

Il n'en fut rien cependant. Par les soins des 
BehaïSy des sources furent captées, des jardins fu- 
rent plantés, la ville fut assainie — et pendant vingt- 
cinq ans, à travers des alternatives de rigueur et de 
bienveillance de la part des autorités locales, tan- 
tôt en prison, tantôt libre de circuler dans toute 
rétendue de plaine qui va de Saint-Jean d'Acre au 
pied du mont Carmel, suivant que le vali, ou (il 
faut bien le dire aussi) les missionnaires chrétiens 
envoyaient à Constantinople des rapports plus ou 
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moins hostiles, Béha-UUah put s'adonner entiè- 
rement à la propagation de sa Cause au dehors. Il 
s'était engagé sur parole à ne pas faire de prosély- 
tisme dans les Etats du Sultan. 11 pensait que sa 
voix serait entendue de plus loin ! 

Déjà lorsqu'il était à Andrinople, il avait com- 
mencé d'envoyer aux souverains des différents 
Etats chrétiens, au Tzar, au Pape, à la reine Vic- 
toria, à Napoléon 111, des missives où il leur an- 
nonçait son avènement spirituel, les engageant à 
s'unir à lui pour assurer à l'humanité les bienfaits 
de la paix qu'il était chargé d'établir sur le monde. 
Les prophéties que chacune de ces lettres con- 
tenaient les ont rendues célèbres. C'est ainsi que 
les Béhaïs ont vu dans certains passages d'une 
lettre, qu'au commencement de 1868 il adressait à 
Napoléon 111 alors à l'apogée de sa puissance, la 
prédiction de la chute prochaine de l'Empire. Le 
Journal de la société royale asiatique de Londres 
publiait en 1889, sous la signature du professeur 
Browne, le savant orientaliste anglais, une étude 
très détaillée sur différents manuscrits babis ou 
béhaïs, au nombre desquels se trouvent plusieurs 
des lettres aux souverains. Ceux que la question 
intéresserait y trouveront de nombreux rensei- 
gnements. L'histoire ne dit d'ailleurs pas l'impres- 
sion ressentie par l'empereur à la lecture de sa 
lettre, mais l'avenir ne devait pas tarder à en con- 
firmer étrangement les termes ! 

Béha continua ainsi son œuvre jusqu'en 1892, et 
Ton ne peut qu'être surpris, en présence de la fai- 
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blesse de ses moyens d'action, de voir le nombre 
de ceux qui furent attirés à Saint-Jean-d'Acre, et 
celui, plus considérable encore, de ceux qui, ne 
pouvant quitter leqrs demeures, sont entrés avec 
lui en relations épistolaires et ont ensuite adhéré 
à la Cause pour former de tous côtés de nouveaux 
foyers de propagande. Car, sans parler de la Perse, 
aujourd'hui aux trois quarts béhaïe, ni des pays 
orientaux, il y a maintenant des croyants dans la 
plupart des pays de l'Europe ; aux Etats-Unis, 
c'est par milliers qu'on les compte dans bien 
des grandes villes. L'été dernier, on venait de tous 
côtés assister aux leçons données à l'université de 
Greenacre par un savant persan qui, depuis deux 
ans, propage la religion dans le Nouveau Monde. 

Béha mourut le 29 mai 1892, après avoir confié 
à son fils, Abbas-Efendi, la mission de veiller aux 
intérêts moraux de la religion, de l'établir défini- 
tivement, et d'entrenir les relations entre les 
adeptes des différentes parties du monde. 

Nous arrêterons ici, si vous le voulez bien, le 
récit des événements qui se rattachent au Béhaïsme. 
Ce qui s'est passé depuis 1892 est encore trop du 
domaine de l'actualité pour faire partie de l'his- 
toire. Les événements veulent, pour être jugés, le 
recul et l'estompe du temps. 

Il y a environ un an, au cours d'un voyage sur 
les côtes de Syrie, il m'a été donné de rendre vi- 
site au fils de Béha-UUah, encore retenu prison- 
nier par les autorités ottomanes dans les murs de 
Saint-Jean-d'Acre. El dans ce petit coin de la terre 
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d'Asie, qui est certainement l'un de ceux où l'on 
s'est le plus battu pour la Religion (si l'on songe 
aux milliers de cadavres qui, depuis le temps 
des Croisades, sont enfouis dans cette plaine 
mystérieuse), j'ai pu entrevoir l'avenir autrement 
fécond de la propagation pacifique de l'Idée 
religieuse. 

Car, à Saint-Jean-d'Acre, nous pouvons voir 
pour ainsi dire le Béhaïsme mis en pratique, et 
autour d'Abbas-Efendi, l'exemple de la Cité future 
telle que la rêvent les Béhaïs. 

Alors que dans d'autres pays la population mu- 
sulmane et la population chrétienne vivent en 
état de lutte continuelle, alors que dans cer- 
taines contrées du Liban, où la population chré- 
tienne domine, les juifs sont à ce point détestés 
qu'on ne leur permet pas de sortir quand il pleut, 
de peur qu'ils ne souillent de leur contact l'eau 
•qui s'en va grossir les sources, alors qu'à Jéru- 
salem même il ne se passe pas de semaine où 
l'on n'ait à enregistrer des batailles entre les dif- 
férentes sectes chrétiennes, — dans la petite cité, 
l'antique Ptolémaïs, vivent autour du Maître (c'est 
ainsi qu'on l'appelle), dans la plus parfaite des 
fraternités, des gens de toutes races et de toutes 
religions. Beaucoup, parmi eux, ont abandonné 
une situation ou des richesses dans leur pays 
natal et sont venus vivre modestement du pro- 
duit de leur travail aux côtés du Maître. Tous, 
Persans, Indiens, Syriens, Egyptiens entretien- 
nent avec leurs coreligionnaires d'Europe ou 
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d'Amérique les liens d'une affection et d'une soli- 
darité qu'on ne rencontre, je crois, dans aucune 
autre société. 

Il nous reste, maintenant, à examiner quelles 
sont leurs idées religieuses. Elles sont fort 
simples, et, ici, je vous demande la permission 
de citer quelques lignes d'un ouvrage d'un des 
principaux historiens persans contemporains, 
Mirza-Aboul-Fazl. L'ouvrage s'appelle le Ferahed, 
et ces extraits ont été traduits par M. Nicolas dans 
un des derniers numéros de la Revue de f Histoire 
des Religions (igoS, n® i): 

« Sache ce que croient les Béhaïs. Ils croient 
que tous les écrits de Dieu, tous les livres divins 
qui existent dans le monde, sont d'accord à donner 
la bonne nouvelle que, à la fin des temps, l'hu- 
manité entrera dans Tâge de l'adolescence par 
le lever, dans le Ciel de l'Ordre de Dieu, de deux 
Soleils immenses. 

« Alors sera terminé le cycle des vaines imagi- 
nations et des erreurs ; alors les ténèbres des dif- 
férences de religion seront anéanties dans ce 
monde qui, désormais, s'appuiera sur une Parole 
Unique, sur une seule Loi religieuse ; alors s'effa- 
ceront les haines implantées dans les cœurs ; alors 
se changeront en amour et fraternité l'animosité 
et l'antipathie de toutes les confessions ; alors les 
instruments de guerre se transformeront en outils 
d'agriculture et de commerce ; alors les vérités 
mises en dépôt secret dans les Livres se manifes- 
teront; alors les buts originaux cachés dans le 
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sein des Versets se dévoileront, et les science^ 
s'élanceront vers le progrès ; alors les Lumières 
de la Vraie Conduite, qui se nomme, chez les pro- 
phètes, l'Esprit religieux, illumineront le monde 
entier... Dans la Bible, ce jour se nomme le Grand 
Jour, le Jour de Dieu, et ses manifestations sont 
dites: Retour d'Elie et Manifestation de Dieu. 
Dans les Evangiles il s'appelle le Jour du Seigneur, 
Jour des choses invisibles ; et il s'agit du Retour 
de saint Jean Baptiste et de la seconde descente du 
Christ. Dans le Koran, c'est le Jour de Dieu, le 
Jour de la Rencontre, etc.. » 

On le voit: Tidée essentielle du Béhaïsme, par 
où la nouvelle religion est véritablement nouvelle, 
c'est que, loin de se proclamer seul détenteur de 
la Vérité et de considérer en hérétiques les sec- 
tateurs des anciennes croyances, il prétend, au 
contraire, les réunir tous dans un idéal com- 
mun, où viendraient aboutir leurs fois respectives. 
Aucune Foi, aucune religion, aucune philosophie 
ne peut subsister tant soit peu, si elles ne con- 
tiennent en elles une parcelle au moins de la 
Grande Vérité qui fait vivre toute chose. Par con- 
séquent, dans chaque religion, aussi bien dans le 
paganisme grec que dans le Bouddhisme ou dans 
le Christianisme, se retrouve une base commune 
qui, débarrassée des complications des dogmes et 
des rites que la corruption des siècles a fini par 
y ajouter, doit servir à unir tous les hommes dans 
le culte de Dieu et la solidarité. 

Les Béhaïs croient que, de toute éternité, Dieu 
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a suscité parmi les homûies des instructeurs, des 
guides, des prophètes, qui, en attirant l'attention 
de leurs contemporains sur les grandes lois mo- 
rales, ont permis à Thumanité de secouer l'igno- 
rance dans laquelle elle vivait et de marcher vers 
la vérité. Chacun d'eux, dans différentes époques 
et sous différentes formes, a proclamé les mêmes 
principes. Et qu'ils se soient appelés Bouddha, 
Moïse, Jésus, Mahomet ou Béha-UUah, tous ils 
n'ont été que l'émanation d'un même esprit, in- 
carné dans des manifestations successives de plus 
en plus parfaites, de plus en plus complètes, sui- 
vant que l'humanité elle-même, dans son progrès, 
devenait apte à recevoir une plus grande part de 
vérité. 

On peut, disent-ils, comparer Dieu au Soleil, et 
les Prophètes à des miroirs qui réfléchiraient ses 
rayons, c'est-à-dire l'Esprit. Plus le miroir est 
poli, plus il est brillant, plus il donnera de cha- 
leur et de lumière; si bien que les miroirs les 
plus parfaits semblent être eux-mêmes la Source 
de Lumière. C'est en ce sens que les Béhaïs recon- 
naissent le caractère divin du Christ. C'est ainsi 
que Béha dans ses œuvres a pu parler comme s*il 
était Dieu lui-même. Et cela, sans qu'il tombât 
dans une conception anthropomorphique de la 
divinité. Non : le Béhaïsme ne représente pas 
Dieu comme un être supérieur, mais plutôt comme 
une Essence ou un Esprit infini, éternel, indéfi- 
nissable, et que nous ne pouvons connaître que 
par ses attributs, comme nous ne connaissons les 
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choses que par leurs qualités, alors que leur 
substance nous échappe. 

Tout ce qui existe sur terre reflète tant soit peu 
les attributs de Dieu ; mais les prophètes étant 
les plus parfaites d'entre les créatures, les reflètent 
à un plus haut degré. Dans ces conditions, la 
chose la plus nécessaire aux hommes est de con- 
naître Dieu et Taimer; car Tamour, disent-ils, est 
la condition indispensable du progrès, la source 
de toute amélioration, la loi suprême de l'Univers. 

Ces enseignements, comme vous le voyez, ne 
sont pas nouveaux. C'est, au contraire, précisé- 
ment la base commune de toutes les dispensations 
successives. Aussi bien, ai-je dit que le Béhaïsme, 
qui reconnaît la Vérité des anciennes religions 
dans les conditions où les ont instituées leurs 
fondateurs et qui s'adresse aux Musulmans, comme 
aux Juifs ou aux Chrétiens, n'a pas tant la préten- 
tion d'être une religion nouvelle que la Religion 
renouvelée. 

Ce qui est peut-être nouveau, c'est la façon 
dont il est mis en pratique. Le Béhaïsme, en eff'et, 
n'a pas de rites spéciaux, la religion devant se 
manifester dans tous les actes de la vie et non 
dans les cérémonies d'un culte. Il n'a, par consé- 
quent, pas non plus de hiérarchie sacerdotale, car 
tous les hommes sont égaux et peuvent se tourner 
librement vers Dieu. D'ailleurs, ne sont-ce pas 
toujours les prêtres qui ont altéré la pureté pri- 
mitive de la religion et qui, en y introduisant 
les rites, ont créé toutes les divisions qui déci- 



28 a RELIGIONS ET SOCIÉTÉS 

ment l'humanité ? Aujourd'hui, c'est de ce mal que 
les antiques croyances se meurent, et les hommes, 
lassés des vieilles superstitions, cherchent une 
religion affranchie de dogmes surannés, que leur 
foi puisse accepter sans que leur raison se révolte. 

Les œuvres de Béha, dans lesquelles est con- 
tenue sa doctrine, se composent d'abord de traités, 
tels que le Livre de la Certitude et le Livre des 
Lois, et aussi d'un nombre considérable de Mis- 
sives ou Tablettes, adressées soit à des person- 
nages haut placés, soit à de simples particuliers 
ayant adhéré au mouvement, et où sont générale- 
ment traitées des questions de métaphysique ou 
d'éthique intéressant leur destinataire. Voici, à 
titre d'exemple, quelques-uns des principes qui 
forment la base de la doctrine de Béha-UUah. 

Les guerres, même les guerres religieuses, doi- 
vent cesser; car il n'y a pas de peuple élu, et tous 
les hommes sont égaux ; de là il suit que les diffé- 
rentes nations sont invitées à entrer en relations 
les unes avec les autres, et à s'unir pour leur bien 
réciproque. La solution des difficultés qui les 
sépare devra être réglée par l'arbitrage. 

Les prêtres des religions existantes doivent 
abandonner la vie monacale et se mêler à la so- 
ciété, dont ils doivent autant que possible adopter 
les usages, afin que leur conduite puisse servir 
d'exemple à leurs concitoyens. Il est préférable 
également qu'ils renoncent au célibat. Ils n'ont 
aucun pouvoir pour recevoir la confession des 
péchés. 
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Chacun apprendra un métier, exercera une pro- 
fession, et c'est là le meilleur acte de piété. 
L'étude des sciences et des arts qui améliorent 
les conditions de l'existence doit être encouragée; 
et l'un des premiers devoirs des parents, ou, à 
leur défaut, de l'Etat, est l'instruction des enfants. 
L'homme et la femme seront traités sur le même 
pied, et les peuples polygames doivent adopter la 
monogamie. 

Je viens de parler de l'Etat: c'est qu'en effet les 
conditions politiques, sociales et économiques de 
la cité béhaïe sont minutieusement déterminées 
dans le Livre des Lois, et des précautions toutes 
spéciales sont prises pour éviter qu'elle ne vienne 
à abandonner les idées de tolérance et de solida- 
rité qui sont indispensables à la paix future. 

Les Persans ont coutume de dire qu'il suffit de 
boire un verre de thé avec des Béhaïs pour être 
immédiatement compté comme un des leurs ; 
faisant ainsi allusion au charme captivant que ne 
peut manquer de ressentir quiconque entre en re- 
lations avec eux et surtout à la simplicité de la 
religion qui la rend acceptable pour tous ceux qui 
croient en Dieu. 

C'est qu'en effet le Béhaïsme, n'attachant pas 
aux problèmes métaphysiques une importance 
primordiale, est moins un dogme qu'un genre de 
vie. M. Nicolas l'a très bien fait ressortir dans 
rarticlo que je vous ai cité. Et n'y a-t-il pas 
là, en matière de religion, un de ces progrès, dont, 
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au début de ces conférences, on vous établissait 
l'existence ? 

L'histoire du Béhaïsme, la rapidité prodigieuse 
de son expansion, la transformation de la Perse 
depuis que ses principes commencent à s'y im- 
planter, tout semble l'indiquer. 11 y a un demi- 
siècle encore, le pays, opprimé par un clergé tout- 
puissant, opposait à la civilisation la barrière in- 
franchissable de son fanatisme. Aujourd'hui une 
élite de gens instruits, amis du progrès et de la 
tolérance religieuse, balance victorieusement le 
pouvoir des MouUas et est en train de rendre à la 
Perse une vitalité qu'elle avait perdue depuis 
longtemps. 

Est-ce à dire que les idées nouvelles aient à ce 
point pénétré les esprits, que la Perse, ayant déjà 
atteint le Royaume de Dieu, soit définitivement à 
l'abri de tout trouble intérieur? Hélas non. Au 
mois de juin igoS un mouvement insurrection- 
nel se dessina dans la province de Tabriz qui ne 
tarda pas à gagner d'autres centres plus impor- 
tants. Sous l'excitation des Moullas, le peuple récla- 
mait l'abrogation des nouveaux tarifs douaniers, 
et la révocation des hauts fonctionnaires chré- 
tiens des postes qu'ils occupaient dans l'adminis- 
tration des télégraphes et des douanes. Naturel- 
lement on saisit l'occasion pour massacrer quelques 
Béhaïs et pour piller leurs demeures. Et l'on put 
craindre un moment de voir le gouvernement, im- 
puissant à barrer la route au flot des passions 
déchaînées par les prêtres, céder aux réclamations 



LErBABISME ET LE BÉHAISME 285 

cléricales et nationalistes des insurgés et laisser 
recommencer les troubles du Babisme. — Mais 
les choses n'en vinrent pas là. Le Chah, au con- 
traire, tout acquis aux idées de tolérance que 
représentent les Béhaïs, persévérant dans sa poli- 
tique de liberté et de progrès, sut faire respecter 
son autorité et assurer l'ordre public. N'avait-il 
pas d'ailleurs affirmé à une délégation des Béhaïs, 
venue le trouver lors de son dernier voyage à 
Paris, qu'ils n'avaient pas de meilleur défenseur 
que lui-même ? Les Moullas coupables furent exilés 
ou condamnés à mort, le peuple fut contenu, les 
victimes indemnisées, et les fonctionnaires euro- 
péens reçurent les honneurs royaux comme répa- 
ration de rinsulte qui leur avait été faite. 

Si je vous ai parlé de ces récents événements, 
que les journaux nous ont plus ou moins exacte- 
ment rapportés, c'est qu'il ne faudrait pas en tirer 
des conclusions défavorables au Béhaïsme. Car 
le progrès marche lentement, et en tous cas ce 
n'est pas dans l'espace d'un demi-siècle qu'on peut 
juger l'avenir d'un mouvement comme celui-ci, 
qui, s'il a déjà grandement contribué à faire entrer 
la Perse dans la sphère des pays civilisés, ne 
semble pas non plus dépourvu d'intérêt pour des 
nations plus avancées. Je crois vous avoir fait 
sentir en eff*et qu'il a tous les caractères d'une 
religion universelle ; et les secousses qui agitent 
encore parfois son pays d'origine ne suffisent pas 
à aff'aiblir cette prétention. 

Aussi bien n'est-il pas nécessaire d'aller jus- 
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qu'en Perse pour trouver des contrées où la ques- 
tion religieuse est encore incomplètement résolue. 
Nous en savons quelque chose, en Algérie par 
exemple. — Et à ce propos, laissez-moi vous dire 
pour terminer, qu'un de nos anciens ministres à 
Téhéran, avait songé à faire propager le Béhaïsme 
dans notre France africaine comme le meilleur 
moyen d'opérer la fusion tant souhaitée entre les 
populations indigènes et européennes. 

Le problème est toujours posé ; et Ton peut 
même se demander s'il n'existe pas bien d'autres 
pays qui auraient à gagner à la diffusion de 
pareilles idées. 
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iiismo biologique et la Personnalité consciente. 3* édit. 1908. 

— « L*IndiTidaalité et VErrenr individualisto 3' édit. 1908. 
^ • Lamarckiens et Darwiniens. 3* édit. 1908. 

LEFÊVRE (0.), prof, à l'Univ. de UUe. Obligation morale et idéalisme 1895. 
LIAPi.D,derinst.,yice-rect.de FAcad.de Paris.* Les Logidotts anglais oontMBp. 5* éd. 

— Des définitions géométriques et de» définitions emptruiue». 3* édit. 
LICHTEN BERGER ^Renri), maître de conférences à la Sorbonne. *La philosophie 

de (fietzsche. Il* édit. 1908. 

— * Friedrich Nietzsche. Âphorismos et fragments choisis. 4* édit. 1908. 
LODGE (Sir Oliver). *La Vie et la Matière, trad. de raoglais par J. Maxwell. 1907. 
LOMBROSO. L'Anthropologie cri tnineUo et ses réoenu progrès. é*édit. 1901. 
LUUBOGK (Sir John). * Le Bonheur de viTre. S volumtf. 10' édit, 1907. 

— ♦ L'Emploi de la vie. 7- éd. 1908 . 

LYON (Georges), recteur de l'Académie de Lille. ^La Philosophie de Hobbes. 

MARGUERY (E.). L'Œuvre d'art et TéTolution. «• édit. 1905 

aiiUÎION, prof, à rOniv. de Poitiers. • L'éducation par Tinstruction (HePbart.). 

— * Essai sur les éléments et l'évolution de la moralité. 19U4. 
MILHADD (G.), professeur à rOniversité de Montpellier. ^ Le Rationnel. 1898. 

— * Essai sur les conditions et les limites de la Certitude logique. 2* édit. 1898. 
MOSSO» * La Pour. &tude psy cho-physiologtque. (a ve<r figures;. 4' édit. revue 1908. 

— * La Fatigue intellectuelle et physique, trad. Lariglois. 5* ^it. 
MÔRISIER (E.), *Les Maladies du sentiment religieux. î* édit. ISQS. 
NAViLLE (A.), prof, à i*Oaiv. de Genève. Nouvelle classification des sciences. 

2» édit. 1901. 
NOI^DAU (Max). * Paradoxes psychologiques, trad. Dietrich. 6* édit. 1907. 
-- Paradoxes sociologiqueSp trad. Dietrich. 5* édit. 1907. 

— * Psycho -physiologie du Génie et du Talent» trad. Dietrich^ 4* édit. 1906. 
NOVICONY (J.). L'Avenir de la Race blanche. 2* édit. 1903, 
0SS1P-L013RIÉ, lauréat de l'Institut. Pensées de Tolstoï. 2* édit. 1902. 

— * Nouvelles Pensées de Tolstoï. 1903. 

~ * La Philosophie de Tolstoï. 3* édit. 1908. 

— *La Philosophie sociale dans le théâtre d'Ibsen. 1900. 
-. Le Bonheur et T Intelligence. 1904. 

PALANTE (G.), agrégé de rOaivefsité. Précis de sociologie. 2* édit. 1903. 

PAULH AN (Fr.). Les Phénomènes affectifs et les lois de leur apparition 2* éd. 1901 . 

— ♦ Psychologie de l'invention. 1900. 

— * Analystes et esprits synthétiques. 1903. 

— *Li fonction de la mémoire et le souvenir affectif. 1904. 
PHILIPPE (J.). ♦L'Image mentale, avec flg. 1903. 

PHILIPPE (J.) et PAUL-BON COUR (J.). Les anomalies mentales chez les écoliers. 

(Ouvrage couronné par V Institut). 2^ éd. 1907. , 

PILLON (P.). * La Philosophie de Gh. Secrétan. 1898. 

PIOGt!:R (D' Juifen). Le Monde physique, essai de conception expérimentale. 1893. 
PROAL (Louis), conseiller à la Cour d'appel de Paris. L*éducation et le suicide 

des enfants. Etude psychologique et sociologique. 1907. 
QUEYRAT, prof, de l'Univ. * L'Imagination et ses variétés chez l'enfant. 3* édit. 

— * L'ADstraction, son rôle dans l'éducation intellectuelle. 2* édit. revue. 1907. 

— * Les Caractères et l'éducation morale. 3* éd. 1907. 

- *La logique chez l'enfant et sa culture. 3* édit. revue, 1907. 

- *Les jeux des enfants. 2« édit 1908 

RAGEOT (G.). Les savants et la philosophie. 1907. 

REGNAUD (P.), professeur à l'Université de Lyon. Logique évo)ationniste. 1897. 

— Gomment naissent les mythes. 1897. 
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RENARD (Georges), prof, au Collège de France. Le régime socialiste, 6* éd. 1901 

RÊVILLE (A.)> Histoire du dogme de la Divinité 4e Jésns-Christ. 4* édit. 1907.. 

RE Y (A..), charffé de cours à TUniversité de Dijon. *L*énergétique et le méca- 
nisme au point de vue des conditions de la connaissance. .1U07. 

RIBOT (Th.), de Tlnstitut» professeur honoraire au Collège de Èrance, directeur 
de la Heuue philosophique. La Philosophie de Sehopenhaaor. 1 1! édition. 

— « Les Maladies de la mémoire. 20* édit. 

— • Les Maladies de la Tolonté. 24* édit. 

— • Leà Maladies de la personnalité. 14* édit. 

— • La Psychologie de l'attention. 10* édit. 

RICHARD (G.), prof, à rUniv.de Bordeaux. * «oolaUsme et Scieooe sociale. 2* édit. 
RICHETfCh.), prof, à runiv.de Paris. Essai de psychologie générale. 7« édit. 1907. 
ROBfiRTY (I. de). L'Inconnaissable, sa métaphysique, sa peycholoç ie. 

— L'Agnosticisme. Essai snr quelques théories pestim. de la connaissance. V édit. 

— La Recherche de rïïnité. 1893. 

— *Le Ken et le Mal. 1896. 

— Le Psychisme social. 1897. 

— Les Fondements de VEthiqne. 1998. 

— Gonstitution de l'fithiqne. 1901. 
' Frédéric Nietzsche. 3* édit.. 1903. 

ROEHRIGH (E.). L'attention spontanée et Tolontaire. Son fonctionnement, ses 
lois, son emploi dans la vie pratique. (Récompensé par l'institut.) 1907. 

ROGUES DE FÛRSAG (J.)- Hn mouvement mystique contemporain. Le réveâ 
religieux au Pays^de Galles (1904-1905). 1907. ' 

ROISEL. De la Substance. 
« L'Idée spiritualiste. S* éd. 1901. 

ROUSSEL-DESPIERRES. Lldéal esthéUque. PhUotophie ie la beauté. 1901. 

SCHOPENHAUlilR. *Le Fondement de la morale, trad. par M. À. Bardeau. 9* édit. 

— ^Philosophie et philosophes, trad. Dietrich. 1907. 

•T- *Le LihT e arhitre, trad. par M. Salq^aon Remach, de l'Institut. 10* éd. 

— Pensées et Fragments, avec intr. par M. J. Bourdeau. 22* édit. 

— ^Ëcrivains et style. Traduct. Dietrich. 2* édit. 1908. 

— ^ Sur la Religion. Traduct. Dietrich. 1906. 

SOLLIER (D' P.). Les Phénomènes d*autoscopie, avec fig. 1903. 

— ^Essai critique et théorique sur Tasse dation en psychologie. 1907. 
SOURIAU (P.), prof, à FUniversité de Nancy. *La Rêverie esthétique. 1906. 
STUARTMILL. * Auguste Comte et la Philosophie positive. 8* édit. 1907. 

— * L'Utilitarisme. 5* édit. revue. 1908. 

— Correspondance inédite avec Gn8t.d'Eichthal (1828-1 842)-^1864-l 871). 

~ La Liberté, avant-propos, introduction et traduc. par Dupcnt-White. 3* édit. 

SULLY PRUDHOMME, de l'Académie française. * Psychologie du libre arbitre 
suivi de Ddfinitions fondamentales des idées les plus généralts et des idées les plus 
abstraites. 1907. 

— et Ch. RIOHET. Le problème des causes finales. 4* édit. 1907. 
SWIFT. L'Étemel conflit. 190 1. 

TANON (L.). * L'Évolution du droit et la Conscience sociale. 2* édit. 1903. 
TARDE, derinstitut. La Criminalité comparée. 6* édit. 1907. 
• Les Transformations du Droit. 5' édit. 1906. 

— « Les Lois sodales. 5* édit. 1907. 

THAMIN (R.), recteur de l'Aca*!. de Rordeaux.* Éducation et Positivisme.2* édit. 
THOMAS (P. Félix). • La suggestion, son réie dans l'éducation. 4* édit. 1907. 
- •Morale et éducation, 2* édit. 1905. 

TISSIÊ. * Les Rêves, avec préface du professeur Àiam. t* éd. 1898. 
WON DT. Hypnotisme etSnggestion . itude critique, traduit par M. Keller.3* édit. 1905. 
ZELLER. Christian Banr et l'École de Tnbingne, traduit par M. Ritter. 
ZIEGLER. La Question sooiale est une Question morale, trad. Pelante. 3*^,édit. 
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VOLUMES IN-B, BROCHÉS 
à 3 îr.,n, € fir., 7 fr. 60, 10 fr^ i2 fir. 60 et Ji fr. 

Ouvrages parus en 1908 : 

BAYET (A.). L'idée de bien. Essai sur le principe de Tart moral rationnel. 3 fr. 75. 

BERTHELOT (R.)- Evolationisme et platonifime. 5 fr. 

*BLOCH (C.)» docteur es lettres. La philosophie do Nowton. • 10 fr. 

BOIRAG (E.), rec eur de rAcadémie de Dijoa. La psychologie iiiGOiinao. Iniro- 

duction et contribution à l'étude expérimentale des sciences psychiques. 5 fr. 
B013GLÊ, chargé de cours à la Sorbonne. Essais sur le régime des castes. {Travaux 

de TAnnée sociologique publiés sous la direction de M. Emile Durkheim). 5 fr. 
GHIDE (A.)» agrégé Je philosophie. Le Mobilisme moderne. 5 fr. 

DELACROIX. (Il), professeur à l'Université de Caen. Études d^histoire et de 

psychologie du mysticisme. Les grands mystères chrétiens. tO fr. 

DWELSllAUYERS, prof, à l'Cniv. nouvelle de Bruxelles. La Synthèse mentale. 5 fr. 
ENRIQUEZ. Les problèmes de la science^ et la logique. 5 fr. 

GRASSET (J.). Introduction physiologique** Tétude de la philosophie. Confé^ 

rences sur la physiologie du système nerveux de l'hemme. Avec figures. 5 fr. 
HANNEQUIN. prof, à fUniv. de Lyon. Études d'histoire des sciences et d'histoire 

de la philosophie, préface de R. TflAiiiN, introduction de J. Ghosjean. 2 vol. 15 fr. 

HARTENBEt;G fD' P.)- Physionomie et caractère. Essai de physiognomonie scienii^ 
fique. Avec ligures. 5 fr. 

HOtFDlNG(lI.)- pruf. àrUniv. de Copenhague. Philosophio de Dsi rcaigi(m. 7 fr. 50 

lOTLYKO et STtFANOWSKA. Psychologie et physiologie de la douleur. 5 fr. 

JASTROW (J.)) P^o^- ^ rUniv. de Wisconsin. La Subconstnence. Préface de 
P. JANET. 7 fr. 50 

LÀLO (Cl).), docteur es lettres. Esthétique musicale scientifique. 5 fr. 

^ L'esthétique expérimentale contemporaine. 3 fr. 75 

LANESSAN (J.-L. de). La Morale naturelle. 10 fr. 

MEYERSON (E.). Identité et réalité. 7 fr. 50 

PILLON (F.). Année philosophique, 18* année, 1907. 5 fr. 

RENOUYIER (Ch.), de l'iastitut. ^Science de La Morale. Nouv. édit. 2 vol. 15 fr. 
REVAULT d'ALLONNES (G.), docteur es lettres. Psychologie d^ne religion. 
Guillaume Monod (1800-18%). 5 fr. 

— Les Inclinations. Leur rôle dans la psychologie des sentiments. 3 fr. 75 
ROBERTY (E. de). Sociologie de l'action. La genèse sociale de la raison et Us 

origines rationnelles de l'action. 7 fr. 50 

RUSSELL. La philosophie de Leibniz. Préface de M. Lévy-Brutîl. 5 fr. 

Précédemment pubiiés: 

ADAM, recteur de l'Académie de Nancy. ♦ La PhiloiopUe en France (pre- 
mière moitié du xix' s.). ^ 7 fiv^O 
ARRÉAT. ♦Psychologie du peintre. 5 |. 
AUBRY (D' P.). La Contagion du meurtre. 1896. 8" écHt 5 ft-^ 
BAIN « 4iex.). La Logique indnctive et 'léductiTO. Trad.Gompayrê.l Ta1.8*éd,90 fr. 

— * Les Sens et l'Intelligence. Trad. Gazelles. 3* édIt. 10 fp. 
BALi)WlN (Mark), professeur à l'Université de Princeton (Ktats-Uttii^. Le Dév^op. 




— . Essai d'une psychologie de TAngleterre contemporaine. Les crises poli^ 
tiques. Protectionnisme et Radicalisme. 1907. 5 fr. 

BARrHÊLEMY-SAiNT-HlLAlRE, de l'institut. La Philosophie dans les Ts^pparts 
avec les sciences et la religion. * 5 fr. 

BARZELOITI, prof, à l'Univ. de Rome. 'La Philosophie de H. Talae. 1900. 7 fr. SO 

BAZAILLAS (A.), docteur es lettres. *La Vie personnelle. 1905. 5 fr. 

— Musique et inconscience. Introduction à la psychologie de V inconscient, 1901, 5 fr . 

BELO r (G ), prof, au lycée Louis-le-Grand. Etudes de morale positive. {Récompensé 
par V Institut.) 1907. 7 fr. 50 

BERGSON (H.)\ de l'institut. * Matière et mémoirt . 5* édit. 1908. 5 £r. 
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BERGSON (H.), Bssai tnr Ut données imatédiates de la conicienca. 6* édit. 
1908 8 flr. T6 

— ♦ L'Evelntion créatrice. A^ édit. 1908. 7 fr. 50 
BERTRAND, prof, à l'Université de Lyon. * L'Enseignement intégral. 1898. 5 (r. 

— Lss ftndes dans l^ démocratie. 1900. 5 fr. 
BINET (A.). •Les révélations de réoritnre, avec 67 grav. 5 fr. 
BOIRAC (Emile), recteur de l'Académie de Dijon. * L'Idée dn Phénamène. 5 fr. 
BOUGLË, charge de cours à laSorbonne. *.Les Idées égalitaires. ^édit. 1908. 3 itJb 
BOUftDEÂD (L.). Le Problème de la mort. 4* édition. 1904. &fr. 

— Le Problème de la vie. 1901. 7 fr; 50 
BOURDON, prof, à l'Univ. de Renne«* * L'Expression des. émetieos. 7fir.50 
BOTTROUX (E.), de llnat. Etudes d'histoire de la phUoso^bie. a- éd. t908 7 fr. 50 
BRAUNSGHYIG, doct. es lettres. Le suitiment dn beau et le sentiment poéticrn». 

1904. 3 frr 7« 
BRAT (L.). Du beau. 1902. 5 fr. 
BROCBARD (V.), de l'Institut. De l'Erreur, f édit. 1897. 5 fg, 
BRUNSCHYIG6(E.), prof, au lycée Henri 1 Y, doct. es lett. La Modalité du lugement.5 fr. 

— ♦Spinoza. 2« édit. 1906. 3 fr. 75 
CARRAU (Ludovic), prof.à la Sorboiine. Philosophie religieuseen Angleterre. 5 flr. 
CHABOT (Gh.), prof, à l'Univ. de Lyon. •Natinre et Moralité. 1897. 5 fr. 
CLAY (R.). * L'Alternative, Contribution à la Psychologie. S- édit 10 fr. 
COLLINS (Howard). •La Philosophie de Herbert Spencer. 4«édit. 1904. 10 fr. 
GOSENTINI (F.). La Sociologie génétit^na. Pensée et vie-sociale préhistAdO^, 3fr.75 
GOSTE. Les Principes d'une sociologie objective. 8 fr. 75 

— L'Expérience des peuples et les prévisions qu'elle' autorise. 1900b 18 fr. 
GOUTURAT (L.). Les principes des mathématiques. 1906. 5 fr. 
CRÊPIEUX-JAMIN. L'Ecriture et le GaraoUre. 4* édit. 1897. 7 fr. 50 
CRESSON, doct. es lettres. La Morale de la raison théorique. 1908. 5 fr. 
DAURIAG (L.). «^Essai sur l'esprit musical. 1904. S fr. 
DE LA GRASSËRIE (R.), lauréat de l'Institut. Psychologie des religions. 1899. 5 fr. 
DëLBOS (Y.), prof, adjoint à la Sorbonne. * La philosophie pratique de Kent. 

1905. (Ouvrage couronné par l'Académie française.) tS fr. M 
DELYAILLE (J.), agr. de philosophie. La vie sociale et l'éducation. 1907. 3 fr. 75 
DELYOLYE (J.), docteur es lettres, agrégé de philosophie. ^Religion, critique et 

philosophie positive chez Pierre Bayle. 1906. ffr. 50 

DKAGHIGÈSCO (D.), prof, à l'Univ. de Bucarest. L'Individu dans le déterminisme 

social. 7 fr. 60 

— * Le problème de la conscience. 1907. 3 fr. 75 

DUMAS (G.), chareé de cours à la Sorbonne. *La Tristesse et la Jole.1900. 7 fr. 50 

— Psycnologie de deux messies. Saint-Simon et Auguste Comte. 1905. 5 fr. 
D9PRAT(G. L.), docteur es lettres. L'InsUbilité mentale. 1899. 5 fr. 
D-TPROIX fP.), doyen de laFac. des lettres de l'Univ. de Genève * Kant et Fichte et 

le problème de l'éducation. 2* édit. (Gour. par TAcad. franc.). 5 fr. 

DURAND (DE GROS). Aperçus de taxinomie générale. 1898. 5 fr. 

^ Nouvelles recherches sur l'esthétique et la morale. 1899. 5 fr. 

— Variétés philosophiques. 2* édit. revue et augmentée. 1900. 8 fr. 
DURKHEIM,prof.àlaSorbonne.*Dela division du travail sooial.i« édit. 1901. 7 fr. 50 
^ Le Suicide, étude soeiologique» 1897 . 7 fr. 50 
^ * L'année sociologique : 10 années parues. 

1" Année (1896-1897). — Durkheim : La prohibition de l'inceste et ses origines. 

— G» SiMiiEL : Comment les formes sociales se mainttennenL — Analyses des 
travaux de sociologie publiés du 1^ Juillet 1896 au 30 Juin 1897. 10 fr. 

2* Année (1897-1898). — Durkheim : De la défmition des phénomènes religieux. 

— Hubert et Mauss : La nature et la fonction du sacrifice. — Anaiyiet. !• fr. 
3* Année (1 898- 1899). — Ratzel: Le sol, la société,r£tat. — RiCBARe: Les crises so- 
ciales et la criminalité.^STEiNMETz : Glasaif. des types sociaux. - Analyses. 10 fr. 

4' Année (1899-1900). — Bouglé : Remarques sur le régime des castes. — 
Durkheim : Deux lois de l'évolution pénale. — Gharmont : Notes sur les causes 
d'extinction de la propriété corporative. Analyses. 10 fr. 

5* Année (1900-1901). — F. BimUitd : Rfimarques sur les variations du prix dv charbon 
au XIX* siècle. — Durkheim : Sur le Totémisme. — Analyses. 10 fr. 

6* Année (1901-1902). — Durkheim et Mauss : De quelques formes primitives de 
classification. Gontribution à l'étude des représentations eoUectives. — Bouglé : 
Les théories récentes sur la division du travail. — Amtlyses, IS fr. 50 
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V Année(1902>1903). — HOBSBietHàUM Théorie générale delà magîe«— ilfiai. 12 fr . 50 

8* Année (1903-1904). — H. Bourgim : La boucherie à Paris au xa* siècle. — 

E. DuRKBB» : L'organisation matrimoniale australienne. — Ana/yses. 12 fr. 5ft 

9* Année (1904-1905).— A. Meillet : Comment les noms changent de sens. — Madss 

et Bedchat : Les variations saisonnières des sociétés eskiroos. — ^nu/ 12 fr. 50 

10* Année (1905-1906). — P. Huveun : Magie et droit industriel. — R. Hbrtz : 

Contribution à une étude sur la représentation collective de la mort. — 

C. Bouclé : Mole sur le droit et la caste en Inde. — Analyses, 12 fr. 50 

EGGER (Y.), prof, à laFae. des lettres de Paris. LaparolBiBtérienre.2*éd.l904. 5 fr. 

ESPINAS(A.), de Tlnstitut, professeur à la Sorbonne. ^ La Philosophie sociale du 

X?III* siècle et la Révointion française. 1898. 7 fr. 50 

EYELLIN (F.), de l'institut. La Raison pore et les antinomies. Essai critique 

sur la philosophie kantienne. (Cotironne par Vlnslitut.). 1907. 5 fr. 

FERRERO (G.). Les Lois psychologiçpies dn symbolisme. 1895. . h fr. 

FERRI (Enrico). La Sociologie criminelle. Traduction L. Tebbibr. 1905. 10 fr. 

FERRl (Louis). La Psychologie de Tassociation, depuis Hobbes. 7 fr. 50 

FLNOT (J.). Le préjugé des races. 3* édit. 1908. ^Récomp. par r Institut). 7 fr. 50 

— La philosophie de la longévité. 12* édit. refondue. 1908. 5 fr. 
FONSEGRIVE, prof, au lycée BuflTon. ^ Essai sur le libre arbitre. 2* édit.1895. 10 fr. 
FOUCAULT, maitre de conf. à l'Univ. de Montpellier. La psychophysique. 1901 7 fr. 50 

— Le RéTO. 1906. 5 fr. 
FOUILLÉE ( Alf.), de riqstitut. *La Liberté et le Déterminisme. 5* édit. 7 fr. 50 
^ Critique des srstèmes de morale contemporains. 5* édit. 7 fr. 50 

— ^La Morale, l'Art, la Religion, d'après Guyau. 6* édîL augm. 3 fr. 75 

— L*Âvenir de la Hétaphysioue fondée sur Texpérience 2* édit. 5 fr. 
^ ^L'Ëvolutiounisme des idées- forces. 4* édit. 7 tr. 50 

— *La Psychologie des idées-forces. 2 vol. 3* édit. 15 fr. 

— * Tempérament et caractère. 3* édit. 7 fr. 50 
^ Le Mouvement positiTiste et la conception sociol.dn monde. 2* édit. 7 fr. 50 
~ Le Mouvement idéaliste et laréactioncontre la science posit. 2* édit. 7 fr. 50 

— ^Psychologie du peuple français. 3* édit. 7 fr. 50 

— *La France au pomt^e vue moral. 3* édit. ^ 7 fr.*50 
-^ *Esguisse psychologique des peuples européens. 4** édit. 1903. 10 fr. 
^ *NieUsche et Timmoralisme. f édit. 1903. 5 fr. 

— «Le moralisme de Kant et Tamoralisme contemporain. 2* édit. 1005. 7 fr. 50 

— *Les éléments sociologiques delà morale, 2' édit. 1905. 7 fr. 50 
^ «Morale des idées-forces. 1907. 7 fr. 50 
F0URN1ERE(E.). *Les théories socialistes auXIX«siècle 1904. 7 fr. 50 
FDLLIQUET. Essai sur rObligation morale. 1898. 7 fr. 50 
GAROFALO, prof, à TUniversité de Naples La Criminologie. 5* édit. refondue. 7 fr. 50 

— La Superstition socialiste. 1895. 5 fr. 
GËRARD-VARET, prof, à 1 Univ. de Dijon. L'Ignorance et l'Irréflexion. 1899. 5 fr. 
GLEY (D' E ), professeur au Collège de France. Ëtudes de psychologie physiolo- 
gique et pathologique, avec fig. 1903. 5 fy. 

GOBLOT(E.), Prof, à l'Université de Lyon. * Classification des sciences. 1898. 5 fr. 
GORY (G.). L'Immanence de la raison dans la connaissance sensible. 5 fr. 
GRASSET (J.), prof, à TUniv. de Montpellier. Demifous et demiresponsables 
2- édit. 1908. 5 fr! 

GREËF (dej, prof, à l'Univ. nouvelle de Bruxelles. Le Transformisme social. 7 fr. .M) 

— La Sociologie économique. 1904. 3 fr. 75 
GROGS (R.), prof, à l'Université de Bâle. *Les jeux des animaux. 1902. 7 te. m 
GURNIi:Y, MYERS et PODMORE. Les HaUucinations télépathiques. 4* édit. 7 fr. 50 
GUYAU (M.). *La Morale anglaise contemporaine. 5* édit. 7 fr. 50 
^ Les Problèmes de l'esthétique contemporaine. 6* édit. 5 fr. 
' Esquisse d'une morale sans obligation ni sanction. 9* édit. ' 5 fr. 

— L'Irréligion de l'avenir, étude de sociologie, it* édit. 7 fir. 50 

— * L'Art au point de vue sociologique. 7* édit. 7 fr. 50 
/ - ^fiducation et Hérédité, étude sociologique. 10* édit. 5 fr. 

^ HALÉVY Élie),d' es lettres. Formation du radicalisme philosoph., 3 v., chacun 7 fr.50 

HAMELIN (0.). *Les éléments principaux de la Représentation. 1907. 7 fr. 50 
MANNEQUIN, prof, à rUniv. de Lyon. Lliypothdse des atomes. 2*édit.l899. 7 fr. 50 
HARTEMBERG (D* Paul). Les Timides et la Timidité. 2* édit. 1904. 5 fr. 

HËBERT, iMarcel). L'Évolution de la foi catholique. 1905. 5 fr. 

— *Le divin. Expériences ei hypothèses, études psychologiques, 1907. 5 fr. 
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HÊMON (G.), agrégé de philosophie. * La philosophie de Sully Pradhommè. 

Préface de Sully Prudhommb. 1907. 7 fr. 50 

HERBERT SPENCER. «Les premiers Principes. Traduc. Gazelles. 11* édit. 10 fr, 

— *Fruicipes de biologie. Traduct. Gazelles. 5* édit. 2 vol. 20 fr« 

— ^Principes de psychologie. Trad. par MM. Ribot et Espinas. 2 vol. 20 fr% 

— * Principes de sociologie. 5 vol. : Tome I. Données de la iodologie. 10 fr. — 
Tome II. inductions de la sociologie. Relations domestiques. 7 fr. 50. — Tome IIL 
Institutions cèrimonielles et politiques 15 fr. — Tome IV. tnstUutions ecclé- 
siastiques. 3 fr. 75. — Tome V. Institutions professionneUet. 7 fr. 50. 

— * Essais sur le progrès, f rad. À. Bardeau. 5* éd. 7 fr. 50 

— SssJls de poliUqve. Trad. À. Bardeau. 4* édit. 7 fr. 50 
^ Essais scientinqtes. Trad. À. Burdean. 3* édit. 7 fr. 59 

— « De rSduoiitioo onyslaue, intellectuelle et morale. 13* édit. 5 fr. 
» Justice. Traduc. Castelot. 7 fr. 99 

— Le rdle moral de la Menfaisance. Trad. Castelot et Martin St-Léon. 7 fr. 50 

— La Morale des différents peuples. Trad. Castelot et Martin St-Léon. 7 fr. 50 

— Problèmes de morale et ae sociologie. Trad. H. de Varigny. 7. fr. 50 

— * Une Autobiographie. Trad. et adaptation par H. de Vangny. 10 fr. 
HIRTH (G.). ^Physiologie de l'Art. Trad. et iutr<»d. de L. Arréat. 5 fr« 
HÔProiNG, pro). à l^Uttiv. de Copenhague. Esquisse d'une psychologie fondée 

sur Texp^rience. Trad. L. Poinvui. Préf. de Pierre Jahbt. 3* éd. 190(>. 7 fr. 50 

^•flistoire delà Philosophie moderne. Préf. deV. Delbos. 2* éd. 1908. 2 vol. 

Chacun. iO fr. 

— Philosophes contemporains, trad. Tremesaygues. 1908, 2* édit. revue. 3 fr. 7S 
iSAMBERT(G.), d'ès lettres.Les idées socialistes en France (1815-1848). 1905.7fr.50 
IZOULET, prof, au Collège de France. La Cité moderne. 7* édition. 1908. 10 fr . 
JA60BY (D' P.). Études sur la sélection chez l'hsmme. 2« édition. 1904. 10 fr. 
JlMET (Paul), de l'Institut. * (BuYres philosoph.de Leibniz. 2* édit. 2 vol. 20 50 
J4MET(Pierre).prof.auC<illègedeFrance.*L'Automati8me psychologique. 5'éd. 7 fr 50 
JAUHËS (J.), docteur es lettres. De la réalité du monde sensible. 2* éd. 1902. 7 fr 50 
KARPPE (S.), doct. es lettres. Essais de critique d'histoire et de philosophie. 8fr 75 
KEIM (A.), docteur es lettres. * Helvétius, sa vie, son œuvre. 1907. 10 fr. 
LAGOMBË(P.). Psychologie des individus et des sociétés chesTaloe. 1906. 7 fr 50 
LâLANDE (A.;, maître de conférences à la Sorbonne, *La Dissolution opposée A 

FéTolntion, dana les sciences physiques et morales. 1899. 7 fr.50 

LANDRY (A.), docteur es lettres. ^Principes de morale raUoxmelle. 1906. 5 fr. 
LANESSAN (J.-L. de). ^La Morale des reUgions. 1905. 10 fr. 

LANG (A.). • Mythes, Cultes et Religions Introduc. de Léon MarUUer.1896. 10 fr. 
L APIE (P.), professeur à rUniv. de Bordeaux. Logique de la TOlonté 1902. 7 fr. 50 
LAUVRIÈRE, docteur es lettres. Edgar Poé. Sa vie et son iBUvre* 1904. 10 fr. 

LAVELITB (de). *De la Propriété et de ses formes primitiTOS. 5* édit. 10 fr. 

— «Le aouTemement dans ta démoeratie. 2 vol. 8« édit. 1896. 15 fr. 
LE BON (D' GusUve). ^Psychologie du socialisme. 5* éd. refondue. 1907. 7 fr. ÔD 
LECHALAS (G.).«£tudes esthétiques. 1902. 5 fr. 
LEGRARTIER (G.). Da^id Hume, moraliste et sociologue. 1900. 5 fr. 
LEGLERE(A.), prof, à l'Univ. de Berno. Essai critique sur le droit d'affirmer. 5 fr. 
LEDANTBC chargé decours à la Sorbonne.*L*unité dans l'être viTant. 1902 7 fr. 50 
. * Los Limites du connaissable, la vie et les phénom. naturels. 3* éd. 1908 3 fr. 75 
LÉON (Xavier). * La philosophie de Fichte, Préf. de £. BodtrouxJ902. (Cour, par 

nnstitat,) ' ^ '^ ^ 10 fr. 

LEROT (E. Bernard). Le Langage. Sa fonction normale et pathoL 1905. . 5 fr. 
litYY(A.), professeur à rUniv.de Nancy. La philosophie de Fenerbach. .1904. 10 fr. 
LEyT-BRCHL(L.), professeur ila Sorbonne ^ La Philosophie de Jaoobi. 1894. 5 fr. 

— ^Lettres de J.-S. Mill à Auguste Comte, et les réponses de Comte et une 
introduction. 1899. 10 fr. 

— *La Philosophie d'AugnsU Comte. 2* édit. 1905. 7 fr. 50 

— *La' Morale et la Science des mœurs 3' édit. 1907. 5 fr. 
LIARD, de l'Institut, vice-recteur de TAcad.de Paris. *Descartes,2f éd. 1903. 5 fr. 

— * La Seienoe positiTe et la Métaphysique, 5* édit. 7 fr. 50 
LICHTENBERGER (H.), mettre de conférences à la Sorbonne. *Ridhard Wagnor, 

poète et penseur. 4* édit. revue. 1907. (Couronné par l'Académie franc.) 10 fr. 

— Henri Heine penseur. 1905. 3 fr. 75 
LOMBROSO. * L'HoBune oriminel. 2- éd., 2 vol. et aUas. 1896. 36 fr. 
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LOMBROSO. Le Grime. Cauees ei remèdes, t édit. 10 ît, 

LOHBROSO et FERRERO. La lemme criminelle et la pnietitaéo. 15 fr. 

bOMBROSO et ULSGHl. Le Grime |»Dlili(|ae «t IM RévehiUonft. 2 vol. 15 fr. 
LGBAC, agr. de philos. « Pgychologie rationnalla. Préf. de H. BiRGSoir. IfiOA. 8fr. 75 
LDQDËT(G.-H.),afrégédepbilo8oph. ^ Id«e8 g«Béntes de p87OhelO9Îa.l906. 5 fr. 
LYON (O.), recteur à Lille. «L'Idéalisme en Angleterre an XVZB-fièole. 7 fr. 60 

— Bnseignement et religion. Etndcs philosopCiques. 3 fr. 75 
1IAL4PERT (P.), docteur es lettres, prot. au lycée Loiiii-le-Orand.* Loi Éléments 

du oaraetéra et leort lois df combinaison. S* édit. 1906. 5 fr. 

XARION(H.), prof, à U Sorbonne. *Do la Solidarité morali. 6* édit 1907. 5 fr. 

MARTIN (Fr.). * U Peroq^fon extérieure et la Scianoe potitiTO. 1894. 5 fr. 

MAXWELL (J.). L$9 Piiénoménes psychiques. Préf. de Glu Richbt. 3* édit 1906. 5 Dr. 

MULL£R(MAX),prof.àrUQiv.d'0zford.*KouTeUe8étndasdam7tbologie.l«Ml2f.50 

MTKRS. La peraoïmalité humaine. Sa survivttnee, Trad. par le B' JAHVtSLt^rtcn. 
1905. ^ 7 fr 50 

NATILLE (E.K correspondant de t'Iastitut. LàPhyiicnio modvme.fédit, 1> fr. 

— * La Logi(ine de rhypothésa. 2* édit. 5 fr . 

— ^ La Définition de la philosophla. 1894. ï fr. 

— Le libre Arbitre. 2* édit. 1898. " S fr. 

— Les Philoaophies négatiTOS. 1899. S fr. 
liAYRAC (J.-P.). «Physiologie et Psychologie de rattentiMi. Préface de 

Th. RiBOT. (Récompensé par rinstitut.) 1906. 3 fr. 75 

190Rl>An (Max). « Dégénérescence, 7«éd. 1907. S vol. Terne 1. 7«r. 50. Tomo IL 10 fr. 

— Les Mensonges conventionBeUi de aelre ohrilisation. 10* édit. 1908. 5 fr. 
^ * Vus du dehors. Estais de critique 9ur4iuelque$auteun frati^aiêeimtempA^Z.S fr. 
NOVICOW. Les Luttes entre Sociétés fanmainea. 8* édit. 1904. 10 fr. 

— * Les Gaspillages des sociétés modernes. S* édit. 1899. 5 fr. 

— *LaJasticeetre2pansiondelaYie.£Mai tur le bonheur daMOciéUs.idO&. 7 fr.50 
OLDKNBERG, prof, à TUniv. deKiel. «La Bouddha, trad. par P. Foucber, chargé 

de cours à la Sorbonne. Préf. de Stlvaim Lévi, prof.au Collège de France. 1* éd. 7fr , 50 

— «La l'eligion du Véda. Traduit par Y. Henry, prof, à la Sorbonne. 1903.. 10 fr . 
OSSIP-LOURl£. La philosophie russe contemporaine. V édit. 1905. 5 fr. 
» « LaPsychologie des romanciers russes au XIX* siècle. 1905. 7 fr. 50 
OUVRE (H.). «Les Formes littéraires de la pensée grecque. (Cour. p. l*Ac. fr.) 10 fr. 
PALANTE(G.), agrégé de philos. Combat pour llndividn. 1904. 
PAULHAN. L'Activité mentale et les Éléments deTesprit 

— *Les Caractères. 2* édit. 

— Les Mensonges du caractère. 1905. 
_ Le mensonge de l'Art. 1907. * 
PAYOT (J.), recteur de TAcadémie d*Aix. La -oreyailifie. 2* édit. 1905. 

— «LEducation de la volonté. 29« édit. 1908. 
PÉRËS (Jean), professeur au lycée de Gaen. «L'Art et le RéeL 1898. 
PÉRËZ (Bernard). Les Trois premières années de l'enfant. 5* édit. 

— L'Enfant de trois à sept ans. 4« édit. 1907. 
~ L'Éducation morale dés le berceau. 4* édit. 1901. 
^ * L'Éducation intellectuelle dès le berceau. 2* éd. 1901. 
PI AT (G.). La Personne humaine. 1898. (Couronné par l'Institut). 
^ « Destinée de l'homme. 1898. 
PICAVET(E.), chargé de cours à la Sorb. «Les Idéologues. (Cour, par TAcad. fr.)- 10 fr. 
PIDERIT. La Mimique et la Physiognomonie. Trad. de rallem. par M. Girot. 5 fr. 
PILLON (F.). «L'Année philosophigui». 18 années: 1890à 1907. 18vol. Ghacan.5 fr. 
PRAT (L.), doct. es lettres. Le caractère empirique et la personne. 1906. 7 fr. 50 
PRËYER, prof, à l'Université de Berlin. Éléments de pl^ologie. 5 fr. 

1S08. 5 fr. 
10 fr. 
10 fr. 

RAGEOT (G.).* Le Succès. Auteurs et Public. 1906. "• -3 fr. 75 

RACH, prof, adjoint à la Sorbonne. « De la méthode dans la psychologie dee 

sentiments. 1899. (Couronné par l'Institut.) 5 fr. 

— «L'Expérience morale. 1903. (Récompensé par l'Institut.) 3 fr. 75 
RECEJAC, doct. es lett. Les Fondements de la Connaissance mystique. 1897. 5 fr. 
•RENARD (G.),prof. au Coliègede France. «La MéthodesciintdelliietianUtt. 10 fr. 
RENOU YIER (Gh.) de l'Institut. «Les Dilemmes de la méUphysiqne pure. . 5 fr. 



3 fr. 95 


10 fr. 


5 fr. 


5 fr. 


5 fr. 


5 fr. 


5 fr. 


3fr. 75 


5 fr. 


5 fr. 


5fr. 


5 fr. 


lit. fO 


5 fr. 
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KENOUYIER(Gh ) «Histoire et solutieii des problômes métaphysiques. 7 fr. 50 

— Le personnalisme, avectCBe étavle sur la pereepûon externe eîla force, 1903. 10 fir. 

— * Critique de la doctrine de Kant. 1906. 7 fr. 50 
REY (A.), chargé de cours à rOniversité de Dijon. ♦ La Théorie de la physiqne 

chez les physiciens contemporains. 1907. 7 fr. 50 

RIBERY,doct.è8lett.B8Baidecla6silicationnaturellëde8caractérer 1903. 8 fr.75 

RIBOT (Th.), de rinsiitut. * L'Hérédité psychologiqne. 8» édU. ^ ^' ^ 

— *La Psychologie anglaise contemporaine. 3* édit. L^' fn 

— * La Psychologie allemande contemporaine, 6* édit. '^'^ 

— La Psychologie des sentiments. 7* édit. 190S. 7 fr. 50 

— L'ÉTolution des idées générales. 2* édit. 1904. * ^V' . 

— * Essai sur llmagination créatrice. 3' édit. 1908. o fr. 

— *La logique des santimenU. 2* édit. 1907. | te. 75 , 

— * Essai sur les passions. 1907. 3 fr. 75 
RIGARDOn (A.), docteur es lettres. * De l'Idéal. (Couronné par Hastitut.) 5 fr. 
RICHARD (G.), chargé du cours de sociologie à l'Univ. de Bordeaux. ♦L'idée d'évo- 
lution dans la nature et dansThistoire. 1903. (Couronné par rinstitut.) 7 f^.50 

RIEBCATYN (H.), prof, à l'Univ. de Leipzig. Esthétique musicale. 1906. 5 tr. 

RIGNANO (E.). Sur la transmissihilité des caractères acquis. 1906. 5 fr. 

RIVAUD (A.), chargé de cours à l'Université de Roiticrs. Les notions d'essence et 
d'existence dans la philosophie de Spinoza. 1906. 3 fr. 75 

ROBBRTY (E. de). L'Ancienn» et la Nouvelle philSsophie. 7 fr. 50 

— ♦La Philosophie du siècle (positivisme, criticisme, évolattonnisme). 5 fr. 

— ♦ Honvean Programme de sociologie. 1904. 5 fr. 
ROMANES. ♦ L'Évolution mentale chez l'honune. 7 fr. 50 
KOUSSEL-DESPIERRES(Fr.).*Horsdn scepticisme. Lt6er/é etbemléA^l. 7 fr..50 
RUYSSEN (Th.), pr: àl'Univ.de Dijon. ♦L'évolutionpsyohologique du jugement. 5fr . 
SABATIER (A.). Philosophie de l'effort. 2- édit. 1908. 7 fr. 50 
SAIGEY (E.). ♦Les Sciences au XVIII* siècle. La Physique de Voltaire. 5 fr. ' 
SAINT-PAUL (Dr G.). ♦ Le Langage intérieur et les paraphasies. 1;904. 5 fr. 
SANZ Y ESCARTIN. L'Individu et la Réforme sociale, trad. Dietrich. 7 fr. 50 
SCHOPBNRAUER. Aphor. sur la sagesse dans la vie. Trad. Gantacuzène. 9* éd. 5 fr. 

— ♦Le Monde comme velouté et comme représentation. 5* éd. 3 vol. , chac. 7 fr. 50 «. 
SÉAILLES (G.), prof, à la Sorbonne. Essai sur le génie dans l'art. 2" édit. 5 fr. 

— * La Philosopme de Gh. Renonvior. Introduction au néœcriiicisme. 1905. 7 fr. 50 
SIGHE(.£ (Scipio). U Fonle criminelle. 2* édit. 1901. 5 fr. 
SOLLIER. Lo Problèmo do la*mémoire. 1900. 8 fr. 75 

— Psychologie do l'idiot et de rimbécUe, avec 12 pi. hers texte. 2* éd. 1902. 5 fr. 

— Le Mécanisme- des émotions, 1905. 5 U. 
SOURIAO (Paul), prof, à l'Univ. de Nancy. L'Esthétique du mouvement. 5 fr. 

— * La Beauté ratioanolle. 1904. 10 fr. 
STAPFER (P.). * Questions esthétiques et religionies. 1906. 3 fr. 75 
STEIN (L.), * La Question sociale au point de vue philosophiqua. 1900. 10 fr. 
STUART MILL. *Mes Mémoires. Histoire de ma vie et de mes idées. 5' éd, 5 fr. 

— ^Système de Logique déductive et inductive. 4« édit. 2 vol. 20 fr. 

— *Essais sur la Reliaion. 4* édit. 1901. 5 fr. 
' Lettres inédites à Aug. Comte et réponses d'Aug; Comte. 1899. 10 fr. 
SULLY (James). Le Pessimisme. Trad. Bertrand. 2* édit. 7 fr. 50 

— * Etudes sur l'Enfance. Trad. A. Monod, préface de G. Gompayré. 189S. 10 fr. 

— Essai sor lo rire. Trad. Léon Terrier. 1904. 7 fr. 50 
SULLY PRUDROMME, de l'Acad. franc. La vraie religion selon Pascal. 1906. 7 fr.50 
TARDE (G.), de rinntitiit.* La Logique sociale. 3* édit. 1^98. 7 fr. 50 

— «Les Lois de l'imiUtion. 5* édit. 1907. 7 fr. 50 
^ L*Opposition universelle. Eisai d'une théorie des contraires. 1897. 7 fr. 50 
^ ^L'Opinion et la Foule. 2" édit. 1904. 5 fr. 

— ^Psychologie économique. 1902. 2 vol. ^ . 15 fr. 
TARDIEU (E.). L'Ennui. Étude psychologique, 1903. 5 fr. 
THOMAS (P.-F.), docteur es lettres. ^Fierre Leroux, sa philosophie. 1904. 5 fr. 

— * L'Éducation der sentiments. (Couronné par l'Institut.) 4* édit. 1907. 5 fr. 

VAGHEROT (Et.), de l'Institut. * Essais de philosophie critique. 7 fr. 50 

^ La Religion. 7 fr. 50 

WAYNBAUM (D' I.}. La physionomie humaine. 1907. 5 fr. 

WEBER (L.). «yors le posHivismo absolu par l'idéalismo. 1903. 7 fr. 50 
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COLLECTION HISTORIQUE DES GRANDS PHILOSOPHE^ 

PHILOSOPHIE ANCIENNE 

III. {Sous pressé). 
RODi&R(G.).*iA 

TÀNNIRT (Paul). 

hellèse. I11-8 7 fr. 5f 

lilLHAUD (G.).* I^M wMl î mmmph m m 
séeHièAre* de la Créée, Ia-8. 
i9e0. (Couro^ftéparCInsL), 6 fr. 

FABRE (Joseph). Le Pennée eBtMive 

De MotseàMarc-Âurèle.^^éà. 5 tr. 

-*iie Peasée eliréUeaae.De«i?vaK- 
gilesà t Imitation de J.-C. In-S. 9 ûr. 

LAFONTAIM& (A.). I^e PleMr» 
tT après PlatonetÂristote. In-R. fr. 

RIVAUD/A.), chargé de cours à i'Un. 
de Poitiers. I<e preMèaie d« 
devenir et la aetlea de la 
Biailère, des origines j'usquà 
Théophraste. Id-8. 1906. 10 fr. 

GUYOT( H.), docteur es lettres. I^'ls- 
flBliéd;TlBe depuis Philon le Juif 
jusqu'à Piotin. la-8.1906.. 5^. 

— Lee rénalnieeeaeee de PkUea 
le Jair ekeB Pletla. Brcch. 
in-S Ifr. 

ROBIN ( L), prof agrégé de phSosophie 
au lycée d'Angers, docl.ès lettres. 
La tli^erle platealdeane dc« 
Méee et dee nemtaree d^aprèn 
Arlelete. E«ude histor. et critique. 
]nS(Rêhomp.parnHstit,), i2fr.50 

— La tliéerle platealdeane de 
rAmear. 1 vol. iil-8. . . 3 fr.7& 



AEISTOTB. %m PeéM^pae d* 
•ete, par Hatzpbld (A.), et 
lf.Diiroini.iTol.iB-8.i900. fr. 

— Pkf ei^ae, il, trad. et commen- 
taire par 0. Hamblim. la-8 3 fr. 

80CRATK. ^PltfleeepMadeSeera- 

te, par A. Poi)iLi.tE. 2 v. ia-8. 16 ^. 
«• l«e Preeèe de 0oeraie, par G. 

8J1IL. 1 Yol. iD-8. S fr. 50 

PLâTOn .LaTliéerle plaiealeieBae 

dee SelesMee, par tui HaUtt. 

Itt-8. 189ft. .•••••••••• • 5 fr. 

— iilaTree, traduction Yicf OR 
Cousn revue par J. BartmAlbit- 
Saikt-Hilaibi : Socrate et Platon 
•u le Platonisme — Eutyphron — 
Apologie de Socrate — Criton — 
Phédon. 1vol. in-8. 1890. 7fr.50 

ÉPIGURB. ï La Herale d'éplevr^, 
pai M. GvikT .1 1-8. 5* édit. 7 fr. 60 

BÊNARD. La Plillesepliie aa- 

•fenae, ses systèmes. 1 v. tn-8 9 fr 

FA7RI (H"* . Jules), née Yilthi. La 

Herale de 0eerate. In-18 . S 59 

— BIeraled'Arietete.In-18. Sfr. 60 

OUVRE (H.) Leefenaee llttéralree 

de la peaeée ifree^ae. Ia-8 . 1 fr . 
GOMPERZ. Lee peaeeare de U 

CIrèce. Trad. Retmond. {Trad 

cour, par l'Académie franc,). 

I. La philosophie « antésoératique. 
1 vol. gr. in-8 10 fr. 

II. *Aihènes, Socrate et les Socra- 
tiques. 1 vol. gr. in-8 .... 12 fr. 

PHILOSOPHIES MÉDIÉVALE ET MODERNE 



BULLIAT (G.), Doct. en théologie et 
en rroit caaon. Ttacsamms phl- 
loeeptalie ttaomlstlelfle seu se- 
lecti textus philosophiii ex larcli 
Thomœ aquirat &nperibus depromp- 
ti « t secundum ordinem in ccholis 
hodie usurpatum. 1 YO'Ume gr. 
in-8 6fr 

* BISGARTES, psr L. la^ii», de 
l'Institut 2* éd. 1 vel. io-S. 5 fr. 

- Baeal ear rEetliétl«ae de Bee- 
cartes, par E. Kiamtz. I !^8. fr. 

«— Beeeartee^ d|rretenr splrl- 
tael, par V. deSwABTE. Ia-16 avec 
pi . (Cour, par l'Institut) ... 4 fr. 50 

LEI6 "^IZ.^Œavreeplilleseplilqaee, 

pnb.par P. Janit. 2 vol. in-8. 20 fr. 
— *La leslqae de Lelteale, par 

L. CouTUHAT. 1 vol. in-8.. 12 fr. 
^— •paae. et firasni. laédlte de 



Lelteaia , par h, Couturat. 
in-8 ' 25 fr. 

— * LeltealB et 1* ergaaleatlea re- 
Usleaee de tm Terre, d'après 
des documents inédits, par JsâJf 
Baruzi. 1 vol. in-8 {Couronné par 
l'Académie Française), ... 16 fr. 

— La plillesepliie de Leliinia, par 
RusSEL, trad. par M. RAT, préface 
deM.Llvr-BBUHL, vol. in-8. 5 fr. 

PICAYET, chargé de cours à la Sor- 
bonne. BIsteIre «énérale et 
eomparée des pliilo^eplilee naé- 
diévalee. In-8. 2* éd. . 7 fr.60 

WOLF(M.de) Histeire delà pmiee. 
médiévale. 2*^ In-8. 10 fr. 

FABRE (Joseph). *L«iniitatten de 

Jéevs-Ciiriet. Trad. nouveHeavee 

préface. In-8 7 fr. 

— *La pensée medeme. De Luther 
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à Leibniz. 1908. 1 vol. in-S. 8 fr. 

SPINOZA. BeBe«le(l de (Bplaoma 
mpwtm, quotquot reperta suot. 
2 foru vol. in-8 papir 'd« Hol- 
lande. . • • . • . 45 fF . 

ta même en S volumes 18 fr. 

— KCiiiea ordine ç<>ometrico de- 
monstrata, édition J. Yan Vloten et 
J.P. K. Land.lvol.gr. in-8 A 30 

•^ 0A philo» o^li«e, par M -E. 
Bruhschyicg. la-8 3 fr. 7) 

FIGARD (L.), docteur èf lettres. 1T« 
MédeelB pkllosoplie «« ^Vi* 
«lèele. La Psychologie de Jean 
FemeL 1 y. in-8. 1903. 7 fr. 50 

«îASSBNDI. !«• PMlofN»»lile de €S»i - 
•emdl, par P -?. Tnoius. In-8 « îf . 

MALCBRANGHK * %a PmieMMIe 
de MeleliraDesie, par OlU-La- 
Fftmnt, de Tlniutut. S v. io-S. 1 5 f^ 



PASjCAL. E.e fleeptt elenie de Paeeel» 

par D«o». i vol. in-8 fr . 

VOLTAIRE. I<ee «eleneee mm 
mviii* flféeie. Voltaire ptayaiciat, 
par Cm. Sai6«y. I «ol. m*8. 5 fr. 

DAMIROR. M^melres yow eerrlt 
à r^tatolre de le pfelleeeplile e<» 
YVIII" elèele. S vol. in-S. 15 ft. 

J -J. ROUSS£AI]*Dii Ceatret aedel 
avec les verâons primitive» ; intrc^ 
ductioQ par Edmond DretfustBrisac 
1 fort volume {^^and in-8. 12 I 

ERASME. «taUltl» lee» de». 
Eresml Rot. deelemetle. PuNie 
et annoté par J.-B. Kan, avec It. 
ûgures de Holbew . 1 v. in-8 . 6 fr. 7» 

W,ULî?F .(«le), introdnctlen À la 
pblloaoptale néo-0colesil«iae 
190a. 1 \ol. yr. in 8 5 fr. 



PHIIiOSOPHIB ANGLAISB 



DOGALD STEWART. ' Phtleeepliie 
de Feeprli livMalB. 3 vo . 9 'r. 

BACON. *8e Pliiloeoplile, par 
Ci. Adam. (Gour. par Tlnstitut). 
In-8 7fr 50 

BERKELEY . Œnvree chototev 
Nouvelle théorie de la vision. 
Dialogues dCHylas et de Philonoi s. 
Trad. par IfM. Bkadi avon et Parodi 



GOURG (R.), docteur es lettres. E.e . 
Jonrnel phliosoptalqve de 
Berkeley (Commonplace Book) 
Etude et tiaduct on, 1 vol. gr. 
in-B A fr. 

- Sa vie, î^es œuvres principales . 
La '' Justice politique" 1 vol. 
in-8 6 fr. 



In-8 5 fr. 

PHIIiOSOPHIB M.TiFiMANDB 

W3M0NT(P.), doct. en philosophie. KA^iT. •«■•«• •■rl'Brtliéti^de de 



Mleeies de Bé«uellii (1914- 

«999). Fragment de Thisloire des 
idées philosophiques en Allemagne 
dans la seconde moitié dn xviii* siè- 
cle, i vol. gr. in-8 A fr. 

FEGERBAGH. 0» phlleiioplile, par 
A.LtvT. 1 vol. in-8 10 fr. 

JAGOBI. Se PmiosepMe, par L. L Evr- 
Brusl. 1 vol. in-8 5 fr. 

KANT. CrlM^ne de le reieea 

preti«ae,traduct.,introfl et notes , 
par M. PiCAVCT. 2*édit. I v8. fr. 

— *OriSI^I«e de le releen pare, 

traduction par MM. PACAunet Tre- 
MESATSOES. In 8 12 fr. 

— ÉelaIrelaeenaeBte e«r le 
Crlll^i«9 de le releea p«re, trad. 
TissoT. 1 vol. in-8 5 fr . 

^ Beetriae de le vertu, traduction 
Barmi. i vol. io-8 8 fr^ 

^ ^IféleBsee de lesHive, tra- 
dnction TissoT. 1 v. in-8 5 fr . 

— * Preléseoaéaee à lenie né- 
tephyei^ve ftitve, tra^. TissoT. 
la-8 ••• 6 fr. 



Keat, par V. Basch. Iq-8. 10 fr. 

— «e iBer*»e, par CaESSOii. 2* éd. 
1 vol. iii-12 î fr. W 

— »H pkllefieptale pratique, par 
Y. Delbos. ln-8. .' 12 fr.BO* 

^ I.*ldée oo erifiqae de Kea- 

ttene, par G. Piat. 2*édit. 6 fr. 
KAirr et FIGHTE ei le protelène 

de rédaeeciea, par Paul Duprou. 

l vol. in-8. 1897 5fr. 

SGRCLLIRG. Brvee. ùit du «rncipe 

divin. Ivol. «*»-«. .• 3ff» »0 
HEGEL. *I.es1«ae. 2'ol.in.8. lAfr. 

— * Phileseplile de le aeta» e. 
S vol. in-8 25 fr. 

— *Plilie». de reeprlt. 2 vol. 18 fr. 
— *Pbllee.«e le retlsie» 2 v. 20 fr. 

— LePeéfi«ae. 2 v. in-8. 12fr. 

— BeSkétl«ee. 2 vol. in-B. 16 fr. 

— AméeédenU de riiésélle- 
Bieine de«e le plillee. irmm^. 
par 1. BEAU8swE.ln-18. 2fr. 50 

— iBiredaeiloB à le pMleeepM* 
de Hesel. par VtRA. in-8. fr . 50 

— * Le leglqae de Hegel, par 
Eu«. NoBL.In-S 3 fr. 
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RIRBARt./ Prtaelp eravrsp vé- 

d«c.,trad. PiRLocHE. I0-8. 7 fr. 50 
— * lA Btéteplif «mile «e ■«rhari 
et la «riu««e d« KMit, ptr M 
Maoxion. t Yol. in-S... 7fr. fte 
~ I<*édii«aÉtoB iH»y riiMtmettMi 
et Herbart par M. IttAUXiOM. V éd, 
In-II 1906 2fr. 50 



SCHILLEB. 0a Poéti«ae« par T. 
Basch. 1 Tol. ia-8. 190S. . . 4 fi. 



EmuU flor le wkjftiêltAwmm sptf- 
•«tetlf es Alleaiastte mm 
Yi¥« 0ièele, par DiLACioa (H.), 
professeur à l'Université de Gaen. 
1 vol. in-8. 1900 ft fir. 



LES MAITRES DE LA MUSIQUE 

Études d'histoire et d'esthétique^ 
Pirbliées sous la direction de M. JEAN CHANXAVOINE 

Chaque volume in-16 de 250 pages environ 3 fr 50 

Colltciiou honorée d'une souscription du Ministre de V Instruction publique 

et des Beaux- Arts, 

Volumes parus : 

* RAMEAU, par Louis Lalot. {Vient de paraître), 

MOUSSORGSKY, par M.-D. Calvocoressi. (Vient de paraître), 

♦ J.-S/BACH, par André Pirro '(2* édition)', 

* CÉSAR FRANCK, par Vincent d^Inbt (A* édition). 

* PALESTRINA, par Michel Bremet (2« édition). 
«BSESCHOVEN, par Jean GHANT^vomE (3* édition). 
* MENDSLSSOHN, par Camille Bëllaigoe (2« édition). 
• SMETANA, par William Ritter. 
En préparation : Grétry, par Pierre Aubrt. — Orlande de Lassus^par 
Henry Expert.— Wag-ner, par Henri Ucbienberger. — Berlioz, par 
Romain Rolland. — Gluck^ par Julien Tibrsot. — Schubert, par A. 
ScHWEiTZER. — Haydn, par Michel Brenet, etc., etc. 

LES GRANDS PHILOSOPHES 

Publié sons la direction de H. C FIAT 

Agrégé de philosophie, docteur es lettres, professeur à TËcole des Garinet. 

Chaque étude forme un volume in-8« carré de 300 pages enviroa. 
*Kant, par M. Rutssen, chargé de cours à rUniversité de DijoA. i* édition. 

1 vol. in-8 {Couronné par VInstitut.) 7 fr. 50 

^Socrate, par l'abbé C. Piat. 1 vol. in-8. 5 fr. 

♦Aviceiine, par le baron Carra de Vaux. 1 vol. in-8. 5 fr. 

♦Saint-Augustin, par l'abbé Jules Martin. 2* édition, i vol. in-8. 7 fr. 50 
*Malëbranche, par Henri Joly, de l'Institut. 1 vol. in-8. 5 fr. 

♦Pascal, par A. Hatzfeld. 1 vol. in-8. S fr. 

♦Saint-Anselme, par Dometde Vorges. 1 vol. in-8. 5 ir. 

Spinoza, par P.-L. Couchoud, agrégé de l'Université. 1 vol. in-8. {Couronné 

par l'Académie Française). ^ 5 fr. 

Aristote, par l'abbé C. Piat. 1 vol. in-8. 5 fr. 

Gazali, par le baron Carra de Vaux. 1 vol. ifl-8. (Couronné par VAcadé- 

unie Française). 5 fr. 

♦^Maine de Biran, par Marius Couailhac. 1 vol. iû-8. {Récompensé par 

VInstitut). 7 fr. 50 

♦Platon, par l'abbé C Piat. i vol. in-8. 7 f r. 50 

Montaigne, par F. Strowski, professeur à TUniversité de Bordeaux. 

1 voL in-8. 6 fr. 

Philon, par l'abbé Jules Martin. 1 vol. in-8. 5 fr. 



fNISTRES ET HOMMES D'ETAT 

Henri WELSCHINGER, de l'Institut.— ♦Bismarck.av.in-lft.LiSOO, t fr...50 

H. LÉONARDON. — *Prim. 1 vol. in-i6. 1901 « fr. 50 

M. COURCELLE. — ♦DisraôU. 1 vol. in-16. 1901 2 fr. 50 

M. COURANT. — Okonbo. 1 vol. in-16, avec un portrait. 1904 . . 2 fr. 50 

A. YIALLAtE. — Chamberlain. Préface de £. Boutmt. 1 vol. in-16. 2 fr. 50 
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BIBLIOTHàQUE GÉNÉRALE 

SCIENCES SOCIALES ' 

natTilU il Là liBiCtia : DICK HAT, JMKébin f«i«ral te rieolc tei Haitu ttiiei ncUIm. 

Chaque volume ia-8 de 900 pvges eaviron, cartenDé à l'anglaise, & fr. " 

i. l'Individualisatioa de )t peine, par H. Saleh^les, prefegaenr à te Faculté 
de droit de l'Université de Paris et docteur en droit. 2* édit. 

2. ^'Idéelieiiie eoeiol, p«r Evgène FeeRNlÈKf:, professeur au Gonseryateire 

d^s Arts et Métiers. 

3. *OnTiierf du teinp|i passé (xv* et xvi* siècles), par H. Haissu, profeMeur 

à rUnÎTersité de Dijon. 2* ëdit. 

4. *Les Transformaiiims du pouToir, par C. Tardc^ de iinstitut. 

5. Morale sociale, par MM.O. Bslot, MAtrcn. Bernés, BRiiNscHvicfi, F. Buis- 

soif, Barlu, Dacriac, Delbet, Gh. Gide, M. Kovalgyskt, Malapert, le 
B. P. HAVitus, DE RoBERTT, G. SoREL, le Pasteur Wagnsr. Préface de 
M. £. BeoTROirx, de Hnstitut. 

6. *Les Enquêtes, pratique ef théorie, par P. du Maroussem. {Ouvrage w%^ 

ronné par l'Institut.) 

7. * Questions de Morale, par MM. Belot, Bernés, F. Bvissoii, A.Groiset,1>arlii, 

Delbos, Fournière, Malapert, Mûch4*arûdi, g. Sorél(^c. demorale). 2* éd. 

8. Le développement du GatboUcisiiie social depuis rencyciiqne Rerum 

ttetwmm, peur Max Turmann, 2* édit. 

9. * LeSocialismesans deotrines. LaQuestion ouvrière et la Question agraire 

en Australie et en Nouvelle-Zélande^ par Albert MÉTin, agrégé de rUni- 
versité, professeur à TÊcole Geloniaie. 
10. * Assistance sociale. Pauvret et mendiants, pas Paul Strauss, sénateui. 

il. ^L*Èduoation merale dans rUnÎTersité. {Bnseignement secondaire.)?sa 
MBf. Létt-Bruhl, Darlu, m. Bernas, KoRTz,CLArRm, Rogafort, Bxocie, 
Fh. GiDEL, Malapert, Belot. (Ecole des Hautes Studes sociales, 1960-1901). 

12. * La Méthode historique appliquée aux Sciences sociales, par Gharlei 
Sei&nobos, professeur à l'Université de Paris. 

18. *L'Hygiène sociale . par E. D dcl aux , de Tlnstitat, directeur de Tiostit. Pasteur . 

14. Le Contrat de travail. Le rôle des syndicats professionnels, par P. Bureau, 

prof, à la Faculté libre de droit de Paris. 

15. *Msai d*utte philosophie delà solidarité, par MM. Darlu, Rauh, F. Buis- 

son, Gide, X. Léon, la Fontaine, £. Boutroux (Ecole des Hautes Étudet 
sociales), 2* édit. 

16. ^L'exode rural et le retour aux champs, par E.Vanderveldb. 

17. *L'Éducationdeladémocratie,MrMM. K.Lavissb, A.CROis£T,Gh.SEic»foBos, 

P. Malapert, g. Lanson, J. HADAMARD(;^co^e des Hautes Etudes soc.) 2* édit. 

18. *La Lutte peiar Tezistenoe et révolution des sociétés, par J.-L. di 

LANivBSSAïf, député, prof, agr.à la Fac. de méd. de Paris. 

19. *La Concurrence sociale et les devoirs sociaux, par le mêve. 

20. *L*Individuali8iBe anarchiste, Max Stimer,par V. Basch, chargé de cours 

à la Sorbonne. 

21. *La démocratie devant la science, par G. Bouclé, chargé de cours à. la 

Sorbonne. (Récompensé par Vïnstitut.) 

22. *Les Applications sociales de la solidarité, par MM. P. Budin, Gh. Gide, 

H. MuNOD, Paulet, Robin, Siegfried, Brouardel. Préface de M. Léon 
Bourgeois (.Ecole des Hautes Etudes «oc, 1902-1 U03). 

23. La Paix et renseignement pacifiste, par MM. rr. Passt, Gh. Righxt, 

d^ESTOURNELLES DE GONSTANT, E. BOURGEOIS, A. WEISS, H. LA FoNTAINK, 

G. Lton {Ecole des Hautes Etudes soc, 1902-1903). 

24. ^Etudes sur la philosophie morale auXIX*siécle, par MM. Belot, A.Darls, 

M. Bernés, A. Landry, Gh. Gide, E. Robertt, R. Allier, H. Licbtensergxr, 
L. Brunschvicg (Ecole des Hautes Etudes soc, 1902-1903). 

25. * Enseignement et démocratie, par MM. Appell, J. Boitkl, A. Groisxt, 

A. DEVINAT, Gh.-V. Langlois, g. Lanson, A. Millerand, Gh. Seignobos 
(Ecole des Hautes Etudes soc, 1903-1904). 

26. * Religions et Sociétés, par MM. Th. Reinach, A. Puech, R. Allier, 

A. Leuoy-Beaulieu. le baron Garra de Vaux, H. Dreyfus {Ecole des 
• Hautes Etudes soc, 1903-1904). 

27. ^Essais socialistes. La religion, Vart, Valcool, par E. Vandcrvelde. 

28. *Le surpeuplement et les habitations à bon marohé, par H. TuRoi^ 

conseiller municipal de Paris, et H. Bell au Y. 

29. *L1ndividu, Tassociation et l'état, par E. Fourrière. 

30. Syndicats et Trusts, pur J. Ghastin, prof, au lycée Voltaire. (Aéo. parVInst.) 
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D'HISTOIRE CONTEMPORAINE 

Toluies iD-i2 brochés à 3 tr . 50 — TriiMc g iB-8 brockés de diren prix 

Volumes parus en 1908:' 

ALLIER (R.)» 1*0 Protestantisme au Japon (1859-1907). 1 vol. in-18. 

3 fr, 50 

GUYOT (Yves), ancien ministre. Sophismes sodalistes et laits écono- 
mioues. 1 vol. iQ-18. . 3 fr. 50 

La Vie politique dans les Dent Mondes (1906-1907). Publiée sous la 
direction de M. A. YIALLATE, professeur à TEcole des Sciences poli- 
tiques. Avec la collaboration de MM. L. Renault, de Tlnstitut ; Beau- 

MO.NT, D. BELLET, p. BOYER, M. CaUDEL, M. COURANT, R. DOLLOT. 
M. ESCOFFIER, G. GiDEL, J.-l*. ARMAND UaHIT, P. BeNRT, A. DE LAVERGNE, 

A. Mahyaud, r. Savart, a. Tardieu, professeurs et anciens élèves de 

PEculc des Sciences politiques. 1 fort vol. in-8 de 600 pages. 10 fr. 

THÉNARD(li.) et GUYOT (R.). Le Conventionnel Goujon (1766-1793). 

1 val. in-8. 5 fr. 

VIALLATË (A.), professeur à TEcole des Sciences politiques. L'Industrie 

américaine. 1 vol. in-8. _^^__________ 16 fr. 

EUROPE 
ÛEBIDOUR, professeur à la Sorbonne, * Histoire diplomatique de l'Eu- 

ropOf de 1815 à 1878. 2 vol. in-8. {Ouvrage couronné par Vlnêtitut, 18 fr. 
DOELLINGER (I. de). La papauté, ses origines eu moyen Age, son influence 

jisqu'en 1870. Traduit par A. Giraud-Teulon, 1904. 1 vol. in-8. 7 fr. 
S Y BEL (H. de). * Histoire de TEurope pendant la Révolution française, 

traduit de l'allemand par M"* Bosquet. Ouvrage complet en ti vol. in-^. 42 fr. 
TARDlËU (A.), secrétaire honoraire d'ambassade. La Conférence d'Algé- 

siras. Histoire diplomatique de la crise marocaine (15 Janvier-7 avril iwjû), 

î* édit. 1 vol. in-8. 1907. 10 fr. 

— «Questions diplomatiques de l'année 1904. 1 vol. in-12. Ouvrage 
couronné par l'Académie française^ 3 fr. 50 

FRANCE 
Révolution et Kmpire 

AU LARD, professeur à la- Sorbonne. * Le Culte de la Raison et le Culte de 

rfitre suprême, étude historique (1793-1794). 2* édit. 1 vol. in-12. 3 fr. 50 

-* Études et leçons sur la Révolution française. 5v..in-12.Gbacun. 3fr.50 

BOITBAU (P.). Eut de la France en 1789. Deuxième éd. 1 vol. in-8. 10 fr. 

BONDOIS (P.), agrégé d'histoire. * Napoléon et la société de son 
temps (1793-1821). 1 vol. in-8. 7 fr. 

liORN AREL (E.),doct. es lettres .*Gambon et la Révolution française. In'8.7 fr. 

G AH EN (L.), abrégé d'histoire, docteur es lettres. * Condorcet et la Révolu- 
tion française. 1 vol. in-8. {Récompensé par VInstitut,) 10 fr. 

OARNOT (H.), sénateur. * La Révolution française, vésumé historique. 
ln-16. / 3 fr. 50 

DEBIDOUR, professeur à la Sorbonne. «Histoire des rapports de l'Église 
et de l'État en France (1789-1870). 1 fort vol. in-8. (Couronne par 
l'Institut.) 12 fir. 

— «L'Église catholique et l'Etat en France sous la troisième Répu- 
bliaue (1870-1906). — I. (1870-1889), 1 vol. in-8. 1906. 7 fr.— II. (1889- 
1906), sous presse. 

DESPOIS (Eug.). «Le Vandalisme révolutionnaire. Fondations littéraires, 
scientifiques et artistiques de la Convention. 4* édit. 1 vol. in-12. 3 fir. 50 

bHlAULT (E.), agrégé d'histoire. La politique orientale de Napoléon. 
Sêbastiani et Gardane (1806-1808). 1 vol. in-8. (Récomp. par V Institut,) 7 fr. 

— «Napoléon en Italie (1800-1812). 1 vol. in-8. 1906. 10 fr. 
'^(IMOULIN (Maurice).* Figures du temps passé. 1 vol. in-16. 1906. 3 lr.50 
GOMEL (G.). Les causes financières de la Révolution française. Les 

ministères de Turgot et de Necker. 1 vol. in-8. B fr. 

Les causes financières de la Révolution française. Les derniers 

Contrôleurs généraux, \ vol. in-8. 8 fr. 

— Histoire financière de l'Assemblée Constituante (1789-1791). 2 vol. 
iH-8, 16 fr. — Tome 1 : (1789), 8 fr. ; tome 11 : (1790-1791), 8 fr. 

— Histoire financière de la laégislative et de la Convention. 2 vol. iorB, 
<5 fr. — Tome I : ^1792-1793), 7 fr.50; tome 11 : (1793-1795). 7 fr. SQ 

fSAMBERT (G.). « La vie à Paris pendant une année de la Révolution 
(1791-1792). In-16. 1896. 3 fr. 50 
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NÂTHIEZ (A.)t agrégé d^histoire, docteur es lettres. *La Ihéophilanthropie 
•t le culte décadaire, 1796-1801. 1 yoI. in-8. 12 fr. 

~ «Gontribntions à l'histoire religiense de la Révolution française. 
In-16. 1906. ^ 3 fr. 50 

KARCELLIN PELLET, ancien député. Variétés réTolutionnairef^. 3 voi. 
tn-12, précédés d'une préface de Â. Rang. Chaque vol. séparéVn. 3 fr. .M) 

VdLLIEN (Gte). Mémoires d'nn ministre du trésor public (1780-1815), 
publiés par M. Ch. Gomel. 3 vol. in-8. 15 fr. 

SILVES'SRE. professeur à TÊcole des sciences politiques. De Waterloo à 
Sainte-Hélène (20 Jutn-16 Octobre 1815). 1 vol. in-16. 3 fr. 50 

SPULLER (Euff.). Homines et choses de la Révolution. 1 vol. in-18. 3 fr. 50 

STOURM, de Tlnstitut. Les finances de Tancien régime et de la Révo- 
lution. 2\ol. in-8. 16 fr. 

— Les finances du Consulat. 1 vol. in-8. 7 fr. 50 
VàLliAUX (C). *Les campagnes des armées françaises (1792-1815). ln-16, 

avec 17 cartes dans le texte. 3 fr. 50 

Epoque contemporaine , 

BLANC (Louis). ^Histoire de Dix ans (1830-1840). 5 vol. in-8. • 25 fr. 

DELORD (Taxile). «Histoire du second Empire (18484870). 6 vol. in-8. 42 fr. 

ilAFFAREL (P.), professeur à TUniversité d*Aix-HarseilIe. *La Jlblitique 

coloniale en France (1789-1830). 1 vol. in-8. 1907. 7 fr. 

-— * Les Colonies françaises. 1 vol. in-8. 6* édition revue et aug- 
mentée. 5 fr. 

GAISMAN (A.). *L*Œnvre de la France au Tonkin. Préface de M. J.-L. de 
Lanessàn. 1 vol. in-16 avec 4 cartes en couleurs. 1906. 3 fir. 50 

LANESSAN U.-L. de). *L'*lndo-Chine française. Etude ecanoaique,politiqte 
et administrative. 1 vol. in-8, avec 5 cartes en couleurs hors texte. 15 f* 

— *L*£tat et les Eglises en France. Hittaire de leurs rapporU, des ori- 
gines jusgu: à la Séparation, 1 vol. in-16. 1906. 3 fr. 50 

— *Les Missions et leur protectorat. 1 vol. in-16. 1907. 3 fr. 50 
LAPIE (P.)y professeur à rUnivecsité de Bordeaux. * Les Civilisations 

tunisiennes (Musulmans, Israélites, Européens). In-i6. 1898. {Couronné 
par VAcadénUe française,) 3 fr. 50 

LEBLON D (Marias -Ary). La société française sous la troisième République. 

1965. 1 vol. in-8. 5 fr. 

NOËL (0.). Histoire du commerce extérieur de la Francu depuis la 

Révolution. 1 vol. in-8. 6 fr. 

PIOLET iJ.-B.). La France hors de France, notre émigration, sa nér^es- 

site, ses conditions. 1 vui. in-8. 1900. {Cowonné par Vingiitht.t 10 fr. 
SCHEFER (Ch.), professeur à TEcoIe des sciences politiques. *La France 

moderne et le problème colonial. 1. (1815-18^0). 1 vol. in-8. 7 fr. 
SPULLER (E.), ancien ministre de l'Instruction publiaue. * Figures dispa- 
rues, portraits contemp., littér. et politiq. 3 vol. in-i6. Chacun. 3 ff. 50 
TCHERNOFP (J.). Associations et Sociétés secrètes sons la deuxième 

RépubUque (1848-1851). 1 vol. in-8. 1905. 7 fr. 

VIGNON (L.), professeur à TEcole coloniale. La France dans TAfrique du 

nord, i* édition. 1 vol. iu-8. (Récompensé par llnstituL) 7 fr. 

— Expansion de la France. 1 vol. in-18. 3 fr. 50 — Le mêbie. Édition 
in-8: 7 fr. 

WAHL, inspect. général, A. BERNARD, professeur à la Sorbonne. * L'Algérie. 
1 vol. in-8. 5* édit., 1908. (Ouvrage couronné par V Institut,) 5 fr. 

WEILL (G.), maître de conf. à l'Univ. de Gaen. Le Parti républicain 
en France, de 1814 à 1870. 1 vol. in-8. 1900. (Récompensé par Vins- 
iitut,) 10 fr. 

— «Histoire du mouvement social en France (1852-1902). 1 v. in-8. 1905. 7 fr. 

— L'Eoole saint- simonienne, son histoire, son influence jusqu'à nos 
jours. 10-16. «896. 3 fr. 5<> 

ZEVORT (E.), recteur de l'Académie de Caen. Histoire de la troisième 
République : 
Tome \. *La Présidence de M. Thiers, 1 voL in-8. 3» édit'. 7 fr. 

Tome II. ♦ La Présidence du Maréchal. 1 vol. in-8. 2* édit. 7 fr. 

Tome m. *La Présidence de Jules Grévy. 1 vol. in-8. 2* édit. 7 fr. 
Tome IV. La Présidence de Sadi Camot, 1 vol. in-8. 7 fr. 

ANGLETERRE 

MÉTIN (Albert), prof. A TEeole Coloniale. * L« Soeialismc on Angleterre. 
la-16. 8 fir. bi> 
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ALLEMAGNE 
AUDLER (Gh.), prof, à la S4Mrbonne. *Lm MigiiiM dm «telaUim* d'fital 

•n AUaaafpie. 1 voL ia-8. 1897« 7 fir. 

GUILLAND (Â.)> professeur d^histoire à l'EooU polytechnique i«ifse.*L*Alle- 

■uigM iia«v«Il« «i tes Uttorieai. 1 vol. in-S. 1899. 5 fir. 

MATT^ (P.), doct. eo droit, substitut au triuttnai de la Se»e. *La FrttBM et 

U réTolutioa é» 1848. I11-I6. 1903. 3 îr. 50 

— ^Bismarck et son temps. I. La sr^paration (181^1863). 1 ¥ol.iii-8. 10 fr. 

n. * L'actimi (1883-1670). 1 vol. id-8. 10 tt. 

IlL Triomphe, spUndeur $t dêcUn (1870-1896). 1 voL ni-8. 1907. 10 fr. 
MlLfiAOD (£.), profentenr à rOniversité de i^eoève. *La Bémeeratle secia- 

liete aUemaBde. i vol. to-^. 1903. 10 fr. 

5CHMIDT (Ch.), docteur es lettres. Le grand-dnché de Bevg (18Q6<d813). 

1905. 1 vol. in-S. 10 fr. 

VE&OX <Kttff.). * Mietoira de le taisee, depm la mort de WtéAéM 11. 

In-16. e* édit. 8 fr. 50 

-r- * Histoire de l'Allemafliie» depuis la bataille de Sadowa jusqu'à nos jours. 

In-16. 3* éd., mise au courant des événements par P. Bohdois. 8 fr. 50 

AUTRICHE-HONGRIE 

AUIRBACI, prolessew à rUniversité de Naney. *Iief races et les aatie- 

Balités en Autiicke-Bongrie. ln-8. 1898. 5 fr. 

BOORLIER (J.). ^ Les Tchèques et la BohAme coniemp. In-16. 3 fr. 50 

«HECOULY (R.), agrégé de FUniv. Le pays magyar. 1903. ln-16. 3 fr. 50 

RUSSIE 
COMBES DE LESTRADE (Vt«). La Russie écoiUMBiiqae et sociale ft Tavé- 
nement de Nicolas II. 1 vol. in-8. 6 fr. 

ITALIE 

BOLTON KING (M. A.). «Histoire de l'unité italienne. Histoire politique 
de l'Italie, de 18U à 1871, introd. de M. Yves GuTOT. 2 voli in-8. Ib fr. 

COMBES DE LESTRADE (Vte). La Sicile sons la maison de Savoie. 1 vol. 
in-18. 3 fr. 50 

GAFFaREL (P.). professeur à rUniversité d'Aix. * Bonaparte M les Ré- 
publiques italiennes (1790-1799). 1895. 1 vol. in-8. 5 fr. 

SORtM lÊtie). «Alsteire de lltalte, depuis 1815 jusqu'à la mort de Vietor- 
£mmanuei. ln-16. 1888. 3 fr. 50 

• ESPAGNE 

Il^YNALD (H.). * Histoire de l'Espagne, depuis la mort de Charles lU. 

^""^^- ROUMANIE ^^'^ 

DAMÉ (Fr.). * Histoire de la Roumanie centem^oralne, depuis ravènement 
des princes indigènes jusqu'à nos jours. 1vol. in-8. 1900. 7 fr. 

SUISSE 
BAENDUK&R. * Histoire du peuple suisse. Trad. de rallem.parll*« Jules 
Fâvre et précédé d'une Introduction de Jules FAvai. t vol. m-8. 5 fr. 

SUÈDE 
SGHEFER (G.). * Bernadette roi (i8i0-i8i8-48U). 1 vol.in-8. 1899, 5 fr. 

GRÈCE, TURQUIE, EGYPTE 
BÊRARD (V.), docteur es lettres. * La Turquie et l'Hellénisme oei^leaL-* 

porain.(Otii;rà^e cour, par VAcad. française). ln-\t. 5* éd. 8 fr. 50 

DRIAULT (G.), agrégé d'histoire. * La question d'Orient, préface de 

G. MoNOD. de rinstitut. 1 vol. in-8. 9* édit. 1905. (Cottrofuid par Vins- 

titut). 7 fr. 

MÊTIN (Albert), professeur à l'Écc^e coleaîAle. *Iia Transformation de 

l'Egypte. In-16. 1903. (Cour, par la Soc. de géogr. conun.) 3 fr. 50 

RODOCANACHI (£.). *Bonaparte et les lies Ioniennes, in-8. 5fr. 

INDE 
PIRIOU (E.), agrégé de l'Université. * L'Inde contemporaine et le mouve- 
ment national. 1905. 1 vol. in-16. 3 fr. 50 

CHINE, JAPON 

CORDIER (H.), professeur à TEcole des langues orientales. «Histoire des re« 
lations de la Chine avec les puissances occidentales (186y9-1902), 
avec cartes. 3 vol. in-8, chacun séparément. 10 fr. 

— ^L'Expédition de Chine de 1857-58. Histoire diplomatique, notes et do- 
cuments. 1905. 1 vol. in-8. 7 fr. 
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COBI>lËR(fi.),prof.àr£coIedes langues orionlales. * V^aEgéâSd9n de Chine 
de 1860. Histoire diplomatique, notes et decuraents. 1906. 1 vol. in-8. 7 fr. 

COURANT (M.), maître de conférences à rUniverstté de Lyon. En Chine. 
Mœurs et institutions. Hommes et faits, 1 vol. in-16. 3 tr. 50 

DRIAULT (E.), agrégé d'histoire. La cfuestion d'Extrême-Orient. 1 vol. 
in-8. 1907. , 7 fr. 

AMERIQUE 

ELLIS STEVENS. Les Sources de la constitntion des États-^is. i vol. 

in-8. 7 fr, 50 

DEBEALS (AIL). * HUtto&re de l'Amérifoe dn Sud, ia-16. 3* éd. 8 fr. 50 

QUESTIONS POLITIQUES ET SOCIALES 
BARRI (Jules). * Histetre des idée* aoraies et petitiqnes en ftanoe 
au XVIII* sidcle. î vol. in-16. Chaque volnme. 5 ?• fx 

— * Lw Moralistes fiTMiçais an ZVIII- sièele. Ia-16. B fr. 50 
LOUIS BLANC. Discours politiques (1848-1881). 1 voL in-8.^^ ,^1,K o 
BONET-MAURY. ♦Histoire de la Ubertô de conscience (15981906). In-8. 

2«édiL - 5fr. 

BOURDËAU (J.). *Le SdciaHsme allemand et le Nihilisme num. lR-i6. 

!!• édit. 1894. I ?• !S 

— "L'évolution dn Socialisme. 1901. 1 vol. in-lô. 3 fr. 50 
D EIGfiTHAL (E«g.), de l'InstUut. SonToraineté dn peuple et gouTorne- 

ment. In.l6. 1895. . ^ ^ ,J H' T 

DESCHANKL {£.). "Le Peuple et la Bourgeoisie. 1 jrol.in-8. 2* édit. 5 fr. 
DEPASSE (Hector), député. Transformations sociales.l 894. In-1 6. 8 ir. 60 

— Du Travail et de ses conditions. In-16. 1895. 3 fr. ro 
DRIAULT (E.), agr. d'histoire ♦ Problèmes poUtiques et sociaux d his- 
toire. ln-8. 2* édit. 1906. * . / ÏA 

GUÉROULT (G). ♦ Le Centenaire de 178t. In-i6. 1889. 8 fr. 50 

LAVELEYE (E. de), correspondant de l'Institut. Le Socialisme oèntem- 

porain. In-16. H* édit. augmeniée. 8 fr. ô« 

LICHTENBERGER (A.). ♦ Le Socialisme utepiquè, étude sur î^^lqwi pré- 

curseurs du Soeialtsnu. In-16. 1898. 8 fr. 50 

— * Le Socialisme et la Révolution française. 1 vol. in-8. 5 fr. 
MATTER (P.). La disndvtion des assemblées parlementaires, étude de 
' droit puhUc et d'histoire. 1 vel. in-8. 1898. ^ f • 
NOVICOW. La PoUtique internationale. 1 vol. in-8. ^ ir. 
PAUL LOUIS. L'oumer devant l'Etat. Etude de la législation ouvrière 

dans les deux mondes. 1904. 1 vol. in-8. . ' /J' 

— Histoire du mouvement syndical en France (1789-1906). 1 vol in-l6 
1907. 3 fr. 50 

REINACH (Joseph), député. Pages républicaines. In-i6. 3fr.50 

— ♦La France et l'Italie devant l'histoire. 1 vol. in-8. 5 fr. 
SPULLER (£.)." Sduoatien de la démocratie, ln-16 1898. 3 fr. 50 

— L'ÉvoluUon politique et sociale de l'Église. 1 vol. in-12. 1893. 3 fr.50 

PUBLICATIONS HISTORIQUES ILLUSTRÉES 

•DE SAUT-LOUIS A TRIPOLI PAR LE LAC TCHAD, par le lieutenant- 
colonel MowTEiL. 1 beau vol. in-8 colombier, précédé d^une préface de 
M. DE VociiÉ, de l'Académie française, aiustrationJ de Riou. 1895. 
Ouvrage couronné par t Académie françaist? {Prix Jfon/yo»),brocÉé 80 fr., 
relié amat., ^^ ^^' 

•HISTOIRE ILLUSTRÉE DV SECOND EMPIRE, par Taxile Dilord. 
f vol. ln-8. a¥ee MO cravures. Cfaeirno vol. broché, • ^ ^* 

TRAVAUX DE L'UNIVERSITÉ DE LILLE 

PAOL FABRE. lia polyptyque du^êfianoine Benoit. In-8. 3 fr. 50 
A. PINLOCHE. * Principale» epavre« de Berlinrt. 7 fr. 50 

A. PENJON. Pennée et réalité, de A. Sm, trad. deTallem. In-8. 10 fr. 

— L'énlsme sociale. 1902- 1 vol. in-8. • 2 fr. 50 
G. LEFËVRE. •Le» ▼ariationn de Galllanme de Ckampeam etlaqnee- 

tloB des cniversanx. Étude suivie de documents originaux. 1898. 3 fr. 
J. DEKOCQUIGNY. Ckarlee Lamli. Sa vie et ses oeuvres, i vol. in-8 12 fr. 
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BIBLIOTHÈQUE DE LA FACULTÉ DES LETTRES 

DE yUNl VERSITÉ DE PARIS 

HISTOIRE et LITTÉRATURE ANCIENNES 
*»e l'anlIieBileilé ûem épîfrmmmem «• fllmonlde, par M* le Profes- 

Mur H. Hadtittb. i vol. in-8. & tr. 

*Lm Satires d'Horaee, par II. le Prof. A. Caktault. i ¥oI. in-S. 11 fr. 
*•• la flexion daas Laerèee, par M. le Prof A. Caktaolt» 1 Toi. ia-8 A fr. 
*I.a BtalB 11 'navre lB«mrtrlelle dan* Tanelenae Grèee, par M. le 

Prof. GniRABo. 1 vol. in-S. 7 fr. 

*Reeliereliee mur le Diseoars ans Grées de Tatlrn, sûmes d'ane tra- 

duclioH française du discours, avec notes, par A. Pueci, p*ofet6«ar adjoint 

à la Sorbonne. 1 toI. in-8. 1903. 6 ^. 

*V»m « Métamerplie^es » d*«vlde et levra modèles «rees, par A. La- 

rATB, professear adjùnt à la Sorbonne. 1 vol. iii-8. 190A. 8 fr. 50 

MOYEN AG9 

*Prenileni mélaaves d*lilotoireda Meyen âge,^ar MM. le Prof. À. Lu- 
GHAiRC, de l'Institut, Duponf-Ferrier et Pjdpardiit. 1 vol in-*^. 8 fr. 6<) 

Denxlèniee mélanveo d^kiotoire da M^fon âse, publiés sous U 
direct, de M. le Prof. A. Loghairb, par MM. Locraibk, Halpbin et Hockbl. 
1 vol. ln-8. • 6 fr. 

Trelsiènies mélasv^s dHilfiloIre da Moyea â«e, par MM. le Prof. 
Ldchaire, Bevssici, Halphen et Cordet. 1 vol. in-8. 8 fr. 50 

^oatrlèmen mélaageo d'histoire da Moyea â«e, par MM. JaCQUEMIN, 
Faral, Beyssier. 1 vol. !n-8. , 7 fr. 50 

Claquiènies mélanges d'histoire da Moyen Age, publiés sous la dir. de 
M. le Prof. A. Ldchaire, par MM. Aubbrt, Garro, Dolong, Gdébui, Hockel, 
Loirettb, Lyon, M%x Fazy etM'^* Machkgwitch, 1 vol. ia-8. 5 fr. 

^essal de restltatloa des plus anciens Mémoriaux de la* Chamhre 
des Comi^tes de Paris, par MM. J. Petit, Gavrilovitgh, Maurt et 
TÉODORu, préface de M. Gh.-V. Langlois, prof, adjoinl. 1 vol. ia-8. 9 fr. 

Constantin ¥, empereur des Romains (««•-VVA). Étude d'histoire 

byzantine^ par A. Lombard, licencié es lettres. Préface de M. le Prof. Ch. 

DiEBL. 1 vol. in-8. 6 fr. 

Etnde sur quelques manaserits de Home et de Paris, par M. le 
Prof. A. LucsAiRB. 1 vol. in-8. 6 fr. 

I^s archive* de la eoar des esmpten, aides et finances de Mont- 
pellier, par L. Martin-Chabot^ archivi^e-piléofraphe. 1 vol. in-8. 8 fr. 

PHILOLOGIE et LINGUISTIQUE 

*i^edialeete alaman de Doimar (llaate-Alsaee) en ft9f9, grammaire 
et lexique, par M. le Prof. Victor Henry. 1 vol. in-8. 8 fr. 

*Gtades linguistiques sur la Basse-Auvergne, phonétique histo- 
rique du patois de irinselles (Puy- de-D6me), par AlbebT Dauzat. 
Préface de M. le Prof. A. Thomas. 1 vol. in-8. 6 fr. 

^Antinomies iioguistiques, par M. le Prof. Victor Hbnrt. 1 v. in-8. 2 fr. 

M.'lang^sd'étymologle française, par M. le Prof. A. Tromas. ln-8. 7 fr. 

*A propqp du eorpus Tihulllanum. Tin siècle de philologie latine 
classique, par M. le Prof. A. Cartault. 1 vol. in-8. 18 fr. 

PHILOSOPHIE 
r^^imaiijnatlon et les mathématiques selon Beseartes, par P. Boo- 
Troux, licencié es lettr^. 1 vol. in-8. - 2 fr. 

GÉOGRAPHIE 
liO rivière irincent-Pluson^ Étude mr la cartographie de la Gugane^ par 
M. le Prof. Vidal de la Blache. de rinstitnt. ln<8. 6 fr. 

LITTÉRATURE MODERNE 
*Mélanges d'histoire lUtéralre, par MM. Frehinet, Dupin et Des Go- 
GNETS. Préface de M. le prof. Lanson. 1 vol. in-8. 6 fr. 50 

HISTOIRE CONTEMPORAINE 
*Le treise vendémiaire an ^w, par Henry Zivt. 1 vol. in-8. A fr. 



I 
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ANNALES DE L'UNIVERSITÉ DE LYON 

I«ettre« InêiiiieB de I.-lf. Jllheronl adreuiées u eomte i. 

Hoec», par Emile Bodi«eois. 1 vol. in-8. 10 fr. 

Ij« répabl. de« Provinces-Cale*, Prenee et Paye-Bas eefMi- 

(■•la» de fl^SO à l^ftO, par A. Waddiiigton. 2 vol. in-8. 11 fr. 
Viverale, essai de géographie régionale; par Burdin. 1 vol. in-8. 6 fr. 



•RECUEIL DES INSTRUCTIONS 

DONNÉES AUX AMBASSADEURS ET MINISTRES DE FRANGE 

IttPUIS LIS TKAITtS 01 WESTPRÀLIf JUSQU'A LA RtVOLUTION rRAHÇAlSK 

Publié SOUS les auspices de la Commission des archives dipiomatiquet 
au Ministère des Affaires étrangères. 
Beaux vol. in-8 rais., imprimés sur pap. de Hollande, avec Introduction et notes 
I. — AUTAICHE, par M. Albert Sorcl, de l'Académie française. Éput^é^ 

II. — SUEDE, par M. A. GirraoT, dt rinstitut to fr. 

m. — PORTUGAL, par le vieomU oi Gaii ok Saimt-Atmour 20 fr. 

IV et V. — POLOGNE, par M. Louis Farces. S voL. • » 80 fr. 

VI. — ROÉE, par M. G. Ha^otaii, de l'Académie française SO fr. 

VIL -- BAVIERE, PALATINAT ET OEUXPtfNTS, par U. André Lebon. 26 'r. 
Vni et II. — RUSSIE, par M. Alfred Rambauo, de }'ln»titat. 2 vol. 

Le l*' vol. 20 fr. Le second vol 2b fr 

2. — NAPLES ET PARME, par M. Joseph Reirach, député 20 fr. 

II.-— ESPA6NE(i6A0-1750), par MM. Morel-Fatio, prof«sseur au 

Collège de France ot LAonardom (t. () 2u fr. 

UletUI 6m.— ESPAGNE (1760-1780) (t. lier 111), par tes mêmes.. .. AO tt. 

un.— DANEMARK, par M. A. GimoT, de l'Iust t it . . .^ lA fr. 

IIY et lY. — SAVOIE-MANTOUE, par M. Horrig de Bbaucaire. 2 vol. AO fr. 
IVI. — PRUSSE,parM'A.WADDUiGT09, professeur à l' Univ. de Lyon. 

1 vol. (Couronné par riastitut.) 28 fr. 

*INTBNTAIRB ANALYTIQUE 

DES ABCUIVE.S DU IMSTIBS DES mmU ITBANRlRES 

Publié sous les auspices de la Commission d es archives diplomatiques 

OeireepeBdMsee peUU^ae de mi. de CA0TlIil««ni et de MA- 
WLïïÊAJkCf a Bs lies se deare de Vranee ea Aaslelerre (tA*9- 
tftdt), pistr M. Jbaji Kaulik, avec la collaboration de MM. Louis Fargti 
et Germain Lefàvre-Pontalis. 1 vol. in-8 raisin*. 16 ^ . 

Paplere' de BiAHTnBI<Einr , anaftassadeipr de Franee ea 
MalMie, de !«•• à, !«•« par M. Jean Kaulek. A vol. în*8 raisin. 
I. Année 1702, 16 fr. — II. Janvier-août 1703,16 fr. ~ III. Septembre 
1703 à mars 170A, 18 fr.— lY. Avrfl 170A A février 1705, 20 fr. — 
Y. Septembre 170A à Septembre 1706 20 fr. 

€3errespoadaaee peilll^ae de •VBT BB' MBLYB, anikae- 
vadear de Fraaee es Aacletenre (ift4«-«ft4S), par M. G. LirÈvtB 
PoirrALU. 1 vol. in-8 raisin • 16 fr. 

IJerreependamee peilil^ne de C}llil.I«AlliiB PELLiClEB, am- 
kaaeadear de Fraaee à Tealse («ftd«-iftd«), par M. Alexandre 
Taumxrat-Radel. 1 fort vol. in-8 raisin AO fr . 

Cerreepeadanee de« Beys d^Alcer avee la €omr de Fraaee 

(tVSBHiAdS), recueillie par Bug. Plautit, 2 vol. in-8 raisin. 30 fr. 

Ce r reepeadassce dee Beys de Taale et dee Ckiasaie de Fraaee avee 

la Cear (tA««-«MB«), recueillie par Eug. Plamtet. 8 vol. in-8. Tome I 
(1577-1700). Spuisé. — T. II (1700-1770). 20 fr. — T. lU (1770-1830). 
20 fr. 

liée iBAi^daeteare dee AnateaMadeani (tBMB-tS^B). 1 vol. in-A, aver 
flfurei dans 1« texte et planclies hors texte. 20 fr. 
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* REVUE PHILOSOPHIQUE 

DE LA FRANCE ET DE L'ÉTRANGER 
Mrlgé* par Th. RIBOT. Membre de rinatitot, Profetseor honoraire au Golldga de ferait* 

(33* année, 1908.) — Paraît tous les mois. 
Abonnement dp l**" Janvier : Un an : Paris, 80 tr. — Départements et Etranger, 88 fr. 

La litraison, 9 fr. 
Les années écoutées, chaenne 90 fhincs» et la Urraison, 9tf. 

nCfUC UCnniAlllUUt Vétaw-uhib - pays scAiwmAYHS/ 

(4* année, 4908). — Parttlt toos las dans bioIb (Cinf munâroM pttr m). 

Secrétaire général : M. Piocbt, professeur à l'Université de Lille. 

Abonnement du i"' Janvier : Paris, i4 fr. -- Départements et Etranger, 16 fr. 

La litraison, 4 fr. 

* Journal de Psychologie Normale et Fatliologi^e 

DIRiei PAR LIS DOCTBURS 

Pierre JAMET et Oeorgee DOlIAft 

Professeur au Collège de France. Chargé de cours A la Sorbonne. 

(5* année, 1908.) — .Paraît tous les deux mois. 

Abonnement du 1" Janvier : France et Etranger, i4 fr. — La livraison, É fr. 60. 

Le prix d'abonnement ett de 13 fr. pour let abonnée de la Revtte philoiophlque. 

•REVUE HISTORIQUE 

Dirigé* par MM. O. MOMOD, Membre de llnstitut, et Gh. m ÉOt Ù Wt 

(33* année, 1908.) — Paraît toas les deux mois. 
Abonnement du 1" Janvier : Un an : Paris, 80 fr.— Départements al Etranger, 88 fr. 

La livraison, 6 fr. 
Les années écoulées, chacune 80 fr.; le fascicule, 6 fr. Les fascicules àê la V année, 9 fr. 

"ANNALES DES SCIENCES POLlTiaUES 

Revue bimestrielle publléo avec la collaboration dei inroleaaeurs 
•t des aaoiena Alévee de l'Scole libre des BoiMoee pollti(inea 

(33« année. 1903.) 

Bédaetewr en chef : M. A. Viallati, Prof. I l'Ecole. 

Abonnement du 1"' janvier : Un an : Paris, 18 fr. ; Départements et Etranger, 19 fr. 

La livraison, 8 fr. 50. 

*JOURNAL DES ÉCONOMISTES 

Revue mensuelle de, la science économlcfue et de*^la atatiatlque 

Paraît le 15 de chaque mois par fascicules grand in-8 de 10 à li feuilles 

Bédactevr en chef : G. DE Molinari, correspondant de l'Institut 

Abonnement : Un an, France, 86 fr. Six mois, 19 fr. 

Union postale : Un an, 38 fr. Six mois, 80 fr. — Le numéro, 3 fr. 50 

Les abonneinonts partent de janvier ou de juillet. 

*Revue de TËcole d'Anthropologie de Paris 

Recueil mensuel publié par les profeaaeura* — (is« année, f 908.) 
Abonnement du 1«' janvier : France et Étranger, 10 fr. — Le numéro, 1 fr. 

BEVUE ËCONOHIQUE INTEBNiTIOIALE 

(5« année, 1908) Mensuelle 
Abonnement : Un an, France et Belgique, 50 fr. ; autres pays, 56 fr. 

Biitlelin de ia Société libre pour FËtade psycbologipe dellukil 

10 numéros par an. — Abonnement du 1*' octobre-; 8 ft". 

LES DOCUMENTS DU PROGRÈS 

Revue mensuelle internationale (t< année, 1908} 
D' R. Broda, Directeur. 
Abonnement: 1 an : France, lO fr. — Etranger, 12 fr. La livraieon, 1 fr. 
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BIBLIOTHÈQUE SCIENTIFIQUE 

INTERNATIONALE 

Publiée sou la direction de H. Emile ilGLAVI 

Lm titras intrquéa d'un astérisiue * «ont adopta pu U Uinittirt dt l'In*lnuti»n 
piiCHfM de France pour l«s bibliothèques d«s lycées et des collèges. 

LISTE PAR ORDRE D'APPARITION 

ili V0LDIII8 IN-8, CARTONNÉS À L'ANGLAISX. OUVRAGES A 6, 9 ET 12 fR. 



Volumes parus en 1908 : 

109. LQEB, professeur à TUaiversité Berkeley, l* dynanUqve des phé- 

nomènes «le la Tie. Traduit de rallemand par MM. Daudin et 
ScRAEFFER, préf. de M. le Prof. A. Giard, de l'Institut, i vol. avec tig. 9 fir. 

110. GHARLTON BASTIAN. I^'EvoIntlon 4e la Yle. 1 vol. in-8^ illustré, 

avec figures daus le texte et 12 planches iiors texte. 6 fr. 

111. VRIÊS (Hugo de). Efipèees et Variétés, trad. de Tallemand par 

L. Blaringhem, préface de M. le prof. A. Giard. 1 vol. 12 fr. 



i. TTNDALL (J*). * !.•• CUneiens et les Transfeirnuitloas «e Tean, 

ai«e flgans. i vtl. iii-8« T éditioa. 6 fr. 

1. BAGIHOT. * i.»is sslanMâ^nes «n 4é¥elop»eM«ni «es nations. 

1 "ol. (d-8. 7* éditioii. 6 tr. 

8. MARET, de flnstitut. * i.a Maeliina animale. Épuùé. 
A. BA,1N. *i.*Eaprls et le Corps* i vol. iii-8. «* édition. 6 fr. 

5 . PETTIGBEW. * La liaeoaMtien elieB les nnimanz, marche, natation 

et vol. 1 vol. in* 8, avec figures, t* édU. 6 fr. 

t. HERBERT 8PIliGlR.«i.a 0€lenee saeinla. 1 v. in 8. lA'édit. fr. 

7. '8GHMIDT(0.). * JLm Veseentfanee «e rhemme e« le darwinisme. 

i vol. in->8, avec fig. 6^ édition. 6 fr. 

8. MÂUDSUT. * i.e Crime et la relie, i vol. in-8. 7* éditu 6 fr. 
8. yxm BENEDEN. * i.es Commensanz et les Parasites dans le 

resno animal, i vol. in-8, avec Sguros. A* édit. 6 fr. 

iO. JALFOUl STEWAKT.* JLa Censervatlen die rénerste^ avec 
figures. 1 «;ol. iB-8. 6* édition. 6 tr. 

il. DRAPER. &as Conflits «a la selenoe et de la relisien. 1 vol. 
in-8. 12° édition. 6fr. 

18. L. DOMONT. * Tkéerle selcntifl^ae de la sensiMUté. in-8. 
4* édiUott. 6 fir. 

18. SGHCTZENBEEGEa. «Los Fermentatians In-8 6* édit. 6 fr. 

14. WHITNKY * MM Vie dn lansase 1 vol. ia-8. A* édit. 8 fr. 

18. GOOKE etEEREELET.^&esCkampisnens Ia-« •«. fig.,A« éd.8 fr. 

li. BERNSTEIN. * i.as Sens, i «si. in-8, avec 91 ûg. 5* édit. 8 Ir, 

17. BERTHELOT, de l'Institut. *Ln 0fntlièse okimi«ne. 8*édit. 8 tf. 

18. NiEWENGLOWSKI (H.). *Mm pkefteflrapUla et la pheieeltfmia. 

i vol. in-8, avec gravurei et une planche hocs texte. 6 fr. 

18. LUTft. * i.a Cervean et sas fenstians. Épuisé. 
10. 8TANLB7 JEVOMS.* Mm Mennair. Épuisé. 
H. i0CH8. ^ lies Velsans at les TremMementa de terrent voL in-8, 

avec figures et une carte on conleuis. 8* édilton. 6 fr. 

88. GiMiRAL RRIALMONT. • Im Camps réiranehés. i^tfé. 
88. DE O^ATREFAGES, de l'Institut. * l.«Bspéee Immaino. i vol. în-S. 

IS'édit. 6fr. 

24. BLASERNA et HELMHOLTZ.* I^ Son et la M nsl«ne. i vol. 5« éd. 6 tr. 

25. ROSEMTHAL.* l<es Berto no les Mnssies. Mjmué. 
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te. BIQCU et mUfHOLTZ. * rrlMipea mM^mÊÊmmmmm «•• 

mrêm t Yol. Ib-8, 'mc t9 llfurM. à* é<fiti0&. $ fr. 

17. W0RTZ,derin8titut *l^Tké«ne«aMii^i«e.i vol. ia-8,0*éd. 6fr. 
S8-t9. SECGHI ;lê p*r*). *1.m éê^tlmm. S voi. »-ê. ay. fig. et pi. 3* éd. 12 fr. 

50. 40LV.*L*aoBMBe ATMit !•• BBéUiiim. Èpvité, 

Si. A. BAIN, * Mm (ieieaM de l*é««c»ti#B. t «ol. in-B. 9* édit. 6 fr. 

•a-BB. TBUR8T0M (R.)'*^ ■••«••re de la omcIiUm A vapcvr. 2 v<a. 
ia-B, ftvtc làO fif . et 10 plfDchM hori tciU. B« édttioo ' 12 fr. 

SB BARTMANN (R.). *Vmm ren^lM de TAlH^ve* Épuisé. 
B5. BBRBBRT BPHIGBR. *Lee Mmamm de le merele évetatteaMM e 

t ¥01. Id-B. B« édition. 6 fr.' 

SB. lUILKY. ♦■,»étre¥fee» fitrodoetlev à Tétudt de la teelegie. 1 vd. 

io-By «vee fifure». S« édition. 6 fr. 

S7. IpK BOBBRTï. «Ia fleelelesle. 1 tel. ie-B. S* éditien. 6 fr. 

SB. ROOD. * ThéeHe eeteatlS^ive dee eoslcvre. 1 Toi. in-8, avec 

lynrei et une planché en covleiuf borf texte. V édition. 6 fr. 

SB. DI BAPORTA et MARIOR. «■.«▼etatieB dm rè^ae véséte! (lesCr>p- 

tegemes). Épuisé, 
AO-At. CHARLTON BASTIAN. *Lé Cerveau, ersesede le peaeéeckee 

l'BeMme eieheeiee enueeva . tvol, in-8, ivec flforet. î*éd. 1 2 fr. 
àS. f 4|fig SDLLY. *Lrfl illwieBe dee eeme ei de reeprU. 3«éd. 6 fr. 
àS YOUNG. *Le 0elell. Éputse. 

àA. » «riDOLLB.*f.«»rfesiB«'ee»l»«teeeiiltlv*ee»à«éd.ly In-B. 6 fr. 
A6-46. SIR JOHN LDBBOCB. * Fevreito, etoelUee eê sfiêvee. ipuué, 
kl P£!IRIER (1dm.), de l'Institut. I.e PliUeeeplite seoiesl^ee 
•vent Verdie. \ vol. in-B. S* édition. 6 fr. 

AB BTAUiO. *l«e MeMère et le Pliyet««e mederse. tn-B. S* éd. 6 fr. 
AB. «AMTBGAZZA. I.e rhyaleeenile et PBxpreaeleii dee eeaiftMeBie 

1 vol. io-l. S* édit., avec boit planchât hora texte. 6 fr. 

BO. DE MRYER. ^I^ee «rceBee de le perele et lew emploi pear 

le rermetieB des eeiie de lencece. U-<«. av«e Bi tlf* 6 fr. 

51. BK LANESSAH.^iBtredaotieii à PBtade de le ketenl^ive (le Sapin). 

1vol. in>8. S* édit., aver lAS figurai. 6 fr. 

B2-BB. DE SAPORTA et HARION. *I.«BveHilieB d« rèsiM vésétel (les 

Pbanfrogsmet). S vo . Épuisé. 
BA TROUESS.VRT^ prof, au Muséum. «Lee Miereliee, leo Pereiente ee 

le» eeeieiMv*-*. . 1 ol. ia-B. S* édit., avec 107 Bfuret. 6 fr. 

55 B^BT1llANI«(R.).*i.es0lBisee eBtkrepefdee. Épuisé, 
56. BCHMTDT (Q.)- *■*«(■ Meeuatrèree deee leers repperte evee leore 

egeétree céolesl^eee. 1 vol. in-8, avec 51 figures 6 fr. 

57 «INET et FËRt. Le MesBétlMee ealmel. 1 vol. in-B. 5* édit. 6 fr. 
58-59. ROMANES. *L*iet«lliseBee dee eelnen. S v.ia-8 S* édit 12 fr. 

60. liAGRANGR(F.). ■•iiyolel. dee ezere. de «erpe.l v. ie-B 7*éd 6 fr. 

61. 'DREYFUS * Évolatlen dee ueedee et deoeeelétèfl. 1 v. in-B. 6 fr. 

62. DAUBRÊE, de riDStitut *Lee HésleM lavleltoieo de «letoe et d«« 

espeeee «éleete». I v. {n-8, avec 85 Ag. dins la texte S édit 6 fr. 
63-64. •ilR JOHN LUBBOGS. * L^Homme prékletert^e» t^o). iîptcuf. 

65. R CHET (Ch.), professeur à la Faculté de médecine de Paris. Mm. Che- 

leer eeleaele I vol. m-8, «vec figures. 6 fr. 

66. FALSAN(A.).*I.ePévledecleelelre. Épuisé, 

67. READMIS (H.). Lee Seiuelleiie letereee. 1 vpl. io-B. 6 fr. 

68. GARTAILHAG (E.). Le Freiiee prétalstori^ve, d'après les sépalturea 

et les moaum nts. 1 vel. in-8, avec 162 figures. 2* édit. 6 fr. 

69. BERTHELOT, de 'Institut. "^ Le Réyeletlen emml^iie^ Leveleler. 

1 vol. in-8 2* éd. , 6 fr. 

70. SIR JOHN LUBBOCK. * Lee Sene et rinstlBet ekes lee eBlmeBZ, 

principalement chez les insectes. 1 vol. in-^, avec 150 figures. 6 fr. 

71. 8TARCKE. *Le Femllle primitive. 1 vol. in-8. 6 ff. 

72. ARL(lING,prof. à l'Ecole de méd. de Lyon. *Les Tirée. Io-8. 6 fr. 
7S. TOPINARD. * LVemme deee le Metere. 1 vol. Ia-8, avec fig. 6 fr. 
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74. BINET (Âlf.).*I<e« Altération de la peraonnalité. Id-8, 2«'éd. fSr. 

75. DE QUATREP4GES (A.). "^Darwla et ses préettr^enra français. 1 Yol. 

in-S. 2* édition refondue. fr. 

76. LEF&YRE (A.). * Le* Raee« et les laniciiea. Épuisé. 

77-78. DE QOATRfiFAGES (A.), de l'Institut. *fcea Émalea tfe nmrmim. 
2 vol. in-8, avec préfaces de MM. Edm. Perrier et Haut. 12 fr. 

79. BRONAGHE (P.). *l.e Centre de l'Afrique. Aatonr dn Tekad. 1 wl. 

in-8, avec figures. .0 fr« 

80. ANGOT (A.), directeur du Bureau météorologique. *l.es Aororea po- 

laires, i vol. in-8, avec figures. ft fr. 

81. JAGGARD. * I^ pétrole, le teitanse et Pasplialte au point de vu« 

géologique. 1 vol. in-8, avec figures. fi fr> 

82. MEUNIER (SUn.)^ prof, au Muséum. *Ia fiéoiosie eoniparée. 2«éd. 

ia-8,avecfig. • fr- 

83. LSDANTEG, chargé de cours à la Sorbonne. ^Théorie nonvelle do la 

▼le. V éd. 1 V. in-8, avec flg. fr. 

84. DE LANESSAN. * Principes de eolonisallon. 1 vol. în-8. fir. 

85. DEMOOR, MASSART et VANDERVELDE. *E.'évolatlon régressive on 

Moio«ie et en sociologie. 1 vol. in-8, avec gravures. 6 fr. 

86. MORTILLET (G. de). * Formation de la Nation française. 2* édit. 

i vol. in-8, avec 150 gravures et 18 cartes. 6 fr. 

87. ROGHÉ (G.). *I.a Cnltnre des Mers (piacifecture, pisciculture, ostréi- 

culture). 1 vol. in-8, avec 81 gravures. fi fr. 

88. GOSTANTIN (J.), prof, au Muséum. *I*es ¥é«étaux et les Milieu 

cosmiques j( adaptation, évolution). 1 vol. in-8, avec 171 grav. fi fr. 
80. LIDANTEG.L«évolntlonlndlvldnelleetriiérédlté.l vol. in-8. fi fr. 
90. GUIGNET et GARNIER. * Ia Céramiqne anelenne et modem*. 

1 vol., avec gtav. ® fr* 

01. GELLÉ (E.-M.). *i.'aaditlon et ses orffanps. 1 v. in-8, avec grav. fi fr. 

02. MEUNIER'St.).*I^Géolosleexpérlmentale. 2«éd.itt-8,av.gr. fi fr. 

03. GOSTANTIN (J.). *Vm iSatnre tropicale. 1 vol.io-8, avec grav. fi fr. 

04. fiROSSE (£.). *Les déliuts de Tart. 1 vol. în-8, avec grav. fi fr. 

06. GRASSET (J.), prof, à la Faculté de méd. de Montpellier. I.es Maladies 

de ^orientation et de réqnllllire. 1 vol. ln-8, avec grav. fi fr. 

Ofi. DEMENT (G.). *Les teases sslentlflques de rédncatlon pliyslqne. 

1 vol. in-8, avec 108 gravures. 3« édit. fi tr, 

07. MALMÊJ4G(P.).*L'eandansrallmentatlon.lv.in-8^aveCgrav. fi fr. 

08. MEUNIER (Ston.). *Ia «éolosie «énérale. 1 v. in-8, avec grav. 6 fr. 
00. DEVIEN'i (G ). Mécanisme et éducation des monvements. 2* édiU 

1 vol. in-8, avee 565 gravures. ® fr- 

100. BOURDEAU (L.). Histoire de maMIIement et de la parnre. 

1 vol. in-8. « fr« 

101. MOSSO (A.).*fces exercices physl^nes et le développement In- 

tellectael. 1 vol. in-8. ^ fr* 

102. LE DANTEG (F.). Les Iota naturelles. 1 vol. in-8, avec grav. 6 fr. 
108. NORMAN LOGRYER. "«"L^Yolutlon inorsanl^ne. Avec grav. 9 fr. 

104. COUJANNI (N.). *|«atlns et Anfflo-0axons. 1 vol. in-8. fr^ 

105, JAVAL (E.), de rAcadémie de médecine. *Ptayslolosle de la lec- 

ture et de l'écriture. 1 vol in-8, avec Ofi gr. 2* éd. fifr* 

lOfi. GOSTANTIN (J.). *I/e Transformisme appliqué à rasrienitnre. 

1 vol. in-8, avec 105 gravures. • fr- 

*07. LALOY (L.).*P«rasltlsme et mutuiiitamw dan.» ia nature. Préftce 

de M. le P- A. Giard, de rinslitnt. 1 vel. in-8, avec 82 gravures. « fr. 
108 G0N8TANT1N (Capiiaine). te rôle soeiolosiqne de la suerre 

et le sentiment national. Suivi de la traduction de La guerre^ 

moyen de sélection collective^ par le D' Steinmbtz. 1 vol. « fr. 
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RÉCENTES PUBLICATIONS 

HISTORIQUES, PHIIjOSOPHIQUSS ET BGIBNTinOUBS 

foi no M tromTanl pas dans los oolla étions préoédantas. 



Volâmes parus en 1908 : 

ÀSLAN (G.). i.e Juseaieiit eUem ArUioie. Broch. in-48. 1 fr. 

GAUDRILLIER (G.), doct. es lettres, prof, agrégé d'histoire au Lycée de 
Bordaaux. lia tmlilsoB de Pleliesra e» le« Intrlgiie» royalistes 
«ans l'Est «TMit AraetMsr. i ^ol. gr. in-8. 7 fr. 60 

COTTIN (C^^ P.), ancien député. PosHlvlsme et aaareble. Agnostiques 
français. Auguste Comte ^ Littré, Taim, Br. in-18. 2 fir. 

Essai sur la laétliode dans les selenees par MM. P.-F. TfloXAS, doc- 
teur es lettres, professeur de philosophie au lycée Hoche — Emile PlcAaD, 
de rinstitut. — P. Tanhery, de Tlnstitut. — Painlevé, de l'Institut. — 
BoDASSE, professeur à la Faculté des Sciences de Toulouse. — JoB, pro- 
fesseur à la Faculté des Sciences de Toulouse. — Giabd^ de rinstitut. — - 
Le Dantëc, chargé de cours à la Sorbonne. — Pierre Delbet, professeur 
agrégé à la Facu'té de médecine de Paris. — Th. Ribot, de l'institut. — 
DuBKHEiM, professeur à la Sorbonne. — Léyt-Bbubl, professeur à la 
Sorbonuc. — G. Monod, de rinstitut. 1 vol. in-16. 3 fr. 50 

L£CL£{Ië (à.), professeur à l'Université de Berne. La' Bi<»rale ratlon- 
noiie dans ses relations avec la philosophie générale. 1 vol. in-S. 7 fr. 50 

MORiN (iean), archéologue. Arehéolosie de la «anle et des pays 
elreenvaisliis depuis les ongines jusqu'à Charlemagne^ suivie d'une 
description raisonnée de la coUselioa Mûrin. 1 vol. in-8 avec 74 iQg. dans 
le texte et 26 pi. hors texte. 6 fr. 

THOMAS (P.-F.), prof, de philosophie au lycée de Versailles. l.* éd«— tloB 
daas la famille. L^s péchés des parents. 1 vol. in-iô. 3 fr. 60 

VAN BIEflVLIET. E.a puyelielexle «aaatltative. 1 vol. ia-8. A fr. 



Précédemment parus : 

ALAUX. Esquisse d'une plillosopliie de l'être. Ia-8. 1 fr. 

— I^es Proiilèiii9S r«llgienx an TLiTL* slèele. i ve). in-S. 7fr.50 

— Pkilosoplile morale et politique. In-8. 1893. 7 fr.50 

— Théorie de rame kamalne. 1 vol. in- 8. 1895. iO fr. 
r- IMeii et le Monde. Essai de phil. première. 4901. 1 vol. in-ll. 2 fr. 50 
AilABLE (Louis). Une loge maçonnf4«ae d^avant t9#9. 1 v. îd-B. &fr. 
ANDRÉ (L.), docteur è.^ lettres. Michel Le Telllcr et rorgranlsaMon de 

l'armée monarchiqae 1 vol. in-8 {couronné par rinstitut). 1906. lA fr. 
— Deux mémoires Iné^lti de Ciaaile Le Pelletier. In-8. 1900. Sfr.50 
ARMLNJON (P.), prof, à I'ËcoIj Kiédiviale de Droit du Caire. li'enseIsBe- 

ment; la doctrine et la vie dans les unlversfftés nrasmlmaBes 

d'égypte. 1 vol. in-8. 1907. 6 fr. 50 

ARRÉAT. Une Bdneatlon lotelleetnelle. 1 vol. in-18. 3 fr. 50 

-^Journal d'an philosopke.. 1 vol. in-18. S fir. 50(yoy. p. 2 et 6;. 
^Aafoar dn monde, parles Boursiers de voyage BEL'dNitERSiTfr de Paris. 

{Fondation Albert Kahn). 1 vol. gr. in-8. 1904. 5 fr. 

ASLAn (6.). ■«a Morale selon Onyan. 1 vol. in-16. 1906. 2 fr. 

ATGER (P.). Hlst. d0s doctrines du Contrat saelal. 1 v. in-d. 1900. 8 fr. 
BACHA (E.). Le Génie de Tacite. 1 vol. in-18. A fr. 

BELLANGER (A.), djcteu es lettres. E.es coneepts de eavse et l'aetivlté 

Intentionnelle de l'esprit. 1 vol. in-8. 1903. 5 fr. 

BENOIST-HANAPPIER (L.), docteur es lettres. Le drame nataràliste ea 

Allemagne. In-8. Couronné par V Académie française, 19P5. 7 fr. 50 
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BERHàTH (de). Clé^pAtee. Su vie, son rè^ne, 1 vol iaS. 1903. 8 fr. 

BIRTON (ll,)y docteur en droit. li'évolottoii ««uMMAttoiittelle «a 

•eeond eni^^ire. Doctrines, textes^ histoire, i iortv<H. in-&« 1900. iS fr. 

BOCRBfiÂ:!} (Louis). Tké«rte «es MleaeM.^Tol. m-8. 10 fr. 

— I«A Conquête du BMnde «Hifl. iB*9. 5 ft*. 
-* lA'ConquêeedaivMBdeipésétol. ln<-8. iSftS. 6 fr. 

— IiVlMtoAre eS le« htaSoriMi*.! vol. in-8. 7 fr. 60 
-" * HUitMre de l'aUneBtottMi. 1894. 1 vol. iii-8. 5 fr. 
BOOTROUX (fim.),'de TfaMlibut.^oe l'idée ^e toi nAtoreUe.in-S. 2 fr. 50. 
BRANDON-SALYÂDOR(M«*).Airavei«le«melMeii(i.Jnci0nJe«^.ra^t<^. 

Apocryphes. Poètes et moralistes juifs du m»yeH à§e, In-16. 1903. 4 fr. 
BRASSEUR. lisquesttoii «eelale. 1 vol. in<8. iSO^. 7 fr. 50 

— rsy«helosle de la fferee. 1 vol. ia-8. 1 907 . 3 fr. 75 
BROOKSADÀMS.|«oldelsetvlllMilteiie«delsdéeade»ee. in-8. 7fr.50 
BROtJSSElU (R.). BduesUen des nèsres «nx étste-Wnlfl. in^S. 7fr.50 
B1IGHER(Katfl).K«adeed'tai««eireeSd'éeMienile9em. In-8. 1901. 6 fr. 
BUd£ (E. de). I^eii BonsyaKe en SidMie. 1 ^ol.ifi-12. 1905. 3 fr. 50 
BOnOB ^.-0.). PsyeiMlosleladividiieileeiMelale. Ifl-16. 1904. 8 fr. 
CANTON (G.). Mapeiéen «inMlMtarisSe. 1902. Ib-16. . 3 fr. 50 
GARDON (G.). *i.a FendatiOn de l'KaiversUé de Devai. Iu->8. iO fr. 
CIIARRIAUT(H.).Ai[^rè0la0é|iar«tien. in-12. 1905. 3 fr. 50 
CLAMAGERAN. I<a»éaetien éeoiiaiiiic|«e etladémoeratie. In-18. Ifr. 25 

— l.a latte eentre le mal. 1 vol. ia-IS. 1897. 3 fr. 50 

— Kladefl pollMqneA, éeeneBiiqaeii et admlnlflér. in-8. IjO fr. 
--* PMIoaejMile reltsiease. Art et voyages, 1 vol. iji-12. 1904. 3 fr. 50 

Correspondanee (ft«dO-«SO«). 1 vol. %T. ia-S. 1905. 10 fr. 

COLLIGNON (A.). Diderot. 2» ^dit. 1907. In-12. 3fr. 50 

OOMBARIEO (J.), chargé de cours au Go lège de France. *l«e« rapports 

de la misliiaeet de la poésie. 1 vol. io-8. 1893. 7 fr. 50 

«onsrèa de rsdueatioli sociale, Paris ftIMM». 1 vol. in-8. 1901. 10 fr. 
!▼* Congrès International de PsyeboloBle, Paris fl9##. In-8. 20 fr. 
GOSTE. Beonomie poUt. et pliyslol. sociale. In-18. 3rr. 50 (V.p. 2 et 7). 
GOUBERTiN(P. de). Lasymnastlvieatilltalre. 2« édit. In-12. 2 fr. 50 
DANTU (G.}, docteur es lettres, opinions et ecltlqaes d'Aristopbane 

snr le mouvement politique et intelleetnel à Atnènes. 1 vol. 

gpr. in-8. 1907. 3 fr. 

— L'édaention d'après Platon. 1 vol. gr. in-8. 1907. 6 fr. 

DANY^G,), docteur en droit. "^.Ites Idées politiques en Poloi^ne A la 

un dn X^lVlP sièele. La Constit. du 3 mai 1793. In-8. 1901. 6 fr. 
DARfiL(Th.).iiepeuple*roi.£^^âu' de sociologie univer salis te. In-SA^QH. 3f.50 
DAURIAG. Croyaaee et réalité. 1 vol. in-18. 1889. 3 fr. 50 

— liO Réalisme de iM^ld. In-8. 1 fr. 
DEFOURNY (M.). Lasoeiolosie positiviste. Auguste Comte. In-8. 1902.6 fr. 
DERAISMES (M"« Maria). Ouvres complètes. 4 vol. Chacun. 3 fr. 50 
DESCBÂHPS. Principes de 'morale sociale. 1 vol. in-8. 1903. 3 fr. 50 
DIGRAN ASLANIAN. Les priocipes de l'évolution sociale. 1 vol. 

in-8. 1907. 5 fr. 

DOLLOT (R.), docteur en droit. lies origines de la neutralité de la 

Belgique (1609-1830). 1 vol. in-8. 1902. 10 fr. 

DUBUG (P.). *Essalsur la méthode en métaphysique. 1 vol. in-8. 5 fr. 
DUGAS (L.). * L'amitié antique. 1 vol. in-8. 7 fr. 50 

DUNAN. *9ur les formes a priori de la sensibilité. 1 vol. in-8. 5 fr. 
DINANT (E.). Les relations diplomatlcffues de la France et de la 

République helvétique (1798-1803). 1 vol. in-8. 1902. 2^ fr. 

DUPITY (Paul). Les fondements de la morale. In-8. 1900. 5 fr. 

— Méthodes et concepts. 1 vol. ia-8. 1903. 5 fr. 
* Entre Camarades, par les anciens élèves de l'Université de Parts. Hm- 

toire^ littérature, philologie, philosophie. 1901. In-8. 10 fr. 

ESPINAS (A.)^ de l'Institut. *Les ortslnes de la technolosie. in 8. 5 fr. 
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FERRfiRE (F.). I«s «itaAtloB relicleme de l*AArl««e ramsUie depuis 

la fia du nr*siàcle jusqu'à l'invarion des Vandales, i ▼. in-8. 1898, 7 fr. 50 
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